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5C E NE P REM I E R Er 

JULIE, LE VICOMTE.- 

Lî: VICOMTE. 

£ quoi » Madame , vous êtes déjà ici? 

JULIE. 
Oui. Vous en devriez rougir de honte» 
Cléante; &'il n*eft guère henoête à 
un amant. de Tenir le dernier au reir- 
dez-vous. 

LE VICOMTE. 

Jéferob ici il y a une heure, s'il n'y avMt point de 
ficheuz au monde, & )*ai été arrêté en chemb par 
na vieux in^ortun de qualité, qui m'a demandé tout 
exprès des nouvelles de 1 a Cour, pour trouver moyen 
de m'en dire des plus extravagantes qu'on puifle dé- 
biter ; & c'eft-là , comme vous favez , le fléau des 
lietites' villes , que ces grands nouvelliftes qui cher-^ 
tkent par-tout où répandre les contes du'ils carnaf-. 




4 LA COMT. D^CARBAGV 

■ « fent. Celui-ci m'a montré d^abord dcoz l< 

T J| papier , pleines iufque aux bords d*nn m 

i l| ëe balivernes » qui Tiennent , m*a-t-il £t, 

droit le plus (ùt du monde. Enfiùte, com 
cbofe fort curieufe , U m'a £ait avec grand 
une ^tigante leâure de toutes les mechai 
faoteries de la ^zette de Hollande , dont 
les intérêts. Il tient (|ue la France eft battu< 
>ar la plume de cet écrivain , & qu'il ne fa 
el efprit pour délaire toutes nos troupes , 
s'tû jette a corps perdu dans le raiibnne 



l 



niûére , dont il remarque tous les défauts 
l'ai crû qu*tl ne fortirott point. A l'entend 



il fait les fecrets dn cabinet, naeux que cei 
font. La politique de l'état loi laine Toiz 
deiTeins ; oc elle ne fait pas on pas^dont il n 
les intentions. Il nous apprena les reflbrts < 
tout ce qui fe fait, nous découvre les vues ( 
dence de nos voiâns , & remue , à fa ^ta: 
tes les a£Faires de l'Europe. Ses intelligen 
s'étendent iufqn'en Afrique , & en Afie ; 6 
formé de tout ce qui s'agite dans le confeil 
dn Prête- Jean « & du grand Mogol. 

JULIE. 
Vous parez votre excufe du mieux cpie v 
▼et , afin de la rendre agréable , & &ire qi 
pliu aifément re^e. 

LE VICOMTE. 
C*eA la , belle Julie , la véritable canfe d< 
tardement i SLÛ]e vonlois y donner une e 
lamey )e n'anrois qu'à vous dire que le ret 
yie vous voulez prendre peut autotifer I 
•ont vous me querellez ; que m'engager à 
mam de la maltrefle du logis, c'eft me mett 
de craindrt de me trouver ici le ^^remier j 
•tint* où )e me force n'étant que pour voi 
j'ai lieu de ne vouloir en fouffrir la contr 
4«Ttat les yeux fû t'en divtctiflest j que 
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Ite à tête avec cette Comtefle ridicule dont vous 
l'embarrailez ; & , en un mot , que , ne venant ici 
ue pour vous, j'ai toutes les raifons du inonde d'at- 
endie que vous y foyiez. 

JULIE. 
jfous /avons bien que vous ne manquerez jamais 
TeTprit pour donner de belles couleurs aux fautes 
ne vous pouvez faire. Cependant » fi vous étiec 
eau une demie heure pluftôt , nous aurions profité 
e tous ces momens , car j'ai trouvé en arrivant qua 
a Comtefle étoit fortie ; & je ne doute point qu'eU* 
« foit allée par la ville Te faire honneur de la comé- 
ie que vous me donnez fous fon nom. 
LE VICOMTE. 
lais tout de bon. Madame^ quand voulez-vous 
lettre fin à cette contrainte, & me faire moins ache- 
er le bonheur de vous voir ? 

JULIE. 
hiand nos parens pourront être d*accord, ce que je 
ofe efpérer. Vous favez , comme moi, que les dé- 
telés de nos deux familles ne nous permettent point 
enous voir autre part ; & que mes frères , non plus 
le votre père , ne font pas afliez raifMiaables pour 
nfiir notre attachement. 

LE VICOMTE. 
lais pourquoi ne pas mieux jouir du rendez-vous 
ne leur inimitié nous laifle , & me contraindre à 
srdre , en une fottefeinte, les momens que j'ai près 
ivous? 

JULIE, 
mr. mieux cacher notre amour ; & puis , à vous 
re la vérité , cette feinte dont vous parlez , m*eft 
16 comédie fort agréable ; & je ne fais fi celle que 
NU nous donnez aujourd'hui me divertira davan- 
ge. Notre Comtefle d'Efcarbagnas , avec fon per-> 
tuel entêtement de qualité , eft un aufli bon per- 
image qu'on en puifle mettre fur le théâtre. Le pe- 
:->voyage qu'elle a fait à Paris 9 la ramène dans 
Tom VIU, B 
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Angouléme plus achevée qu'elle n'étoit. L'approch* 
de Tair de la Cour a donné à Ton ridicule de nou- 
veaux agrémens ; & fa fottife tous les jours ne fait 
que croître & embellir. 

LE VICOMTE. 

Oui ; mais tous ne confidérez pas que le jeu qui 
vous divertit , tient mon cœur au fupplice, oc qu'on 
n*eft point capable de fejouer long-temps> lorfqu'on 
a dans Tefpnt une pamen au(fi férieufe que celle 
que je fens pour vous. Il eft cruel , belle Julie» que 
cet amufement dérobe à mon amour un temps qu'il 
voudroit employer à vous expliquer fon ardeur ; &t 
cette nuit, i*ai tait là-deflns quelques vers que je m 

Îmis m'empêcher de tous réciter » (ans que vous me 
e demandiez » tant la demangeaifon de dire fes ou- 
vrages eft un vice attaché à la qualité de poëte. 

C'efl trop long-temps , Iris , me mettre à la tor- 
ture. 

Iris , comme vous le voyei» eft mife là pour Julie. 
C'eft trop long-temps , Iris » me mettre à la tor- 
ture ; 
Et 9 (î je fuis vos loix , je les blâme tout bas 
De me forcer à taire un tourment que j'endure» 
Pour déclarer un mal que je ne reflens pas. 

Fau^ que vos beaux yeux t à qui je rens Itê 

armes. 
Veuillent fe divertir de mes triftes foupirs ^ 
Et n'eà-cepas aâcz d^ibiiflrirpour vos charmefl» 
Sans me faire fonffirir encor pour vos plaifîrs } 

C'en eft trop â la fois que ce double martyre ; 
Et ce qo'il me faut taire, & ce qu'il meûut^irc» 
Exerce far mon ccrar pareille cruauté* 

L'amour le i^et en feu» U contrainte le tue;. . 
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Et , fi par la pitié vous n*étes combattue , 
Je meurs & de la feinte & de la vérité. 
JULIE. 
Je vois que vous vous faites-là bien plus mal traité 
que vous n'êtes ; mais c'eil une licence que prennent 
MeiBeuTS les poètes , de mentir de gaieté de cœur , 
&de donner a leurs maîtreffes des cruautés qu'elles 
n'ont pas , poiv s'accommoder aux penfées qui leur 
peuvent venir. Cependant je ferai bien aife que vous 
me .donniez ces vers par écrit. 

LE VICOMTE. 

C'eft aiTez de vous les avoir dits » & je dois en de- 
meurer là. Il eft permis d'être par fois aflez fou pour 
faire des vers ; mais non pour vouloir qu'ils foient 

JULIE. 

C'eû en vain que vous vous retranchez fur une fauiTe 
modeftie , on fait dans le monde que vous avez de 
Tefprit ; & je ne vois pas la raifon qui vous oblige à 
cacher les vôtres. 

LE VICOMTE. 
Mon Dieu ! Madame, marchons là-defTus, s'il vous 
plaît , avec beaucoup de retenue ; il eft dangereux 
dans le monde de fe mêler d'avoir de Tefprit. Il y a 
là-dedans un certain ridicule ({u'il eft facile d'attra- 
per , & nous aurons de nos amis qui me font craindre 
leur exemple. 

JULIE. 
MoQ Dieu ! Cléante » vous avez beau dire , je vois 
a?ec tout cela , que vous mourez d'envie de me les 
donner ; & je vous embarrafterois , û je faifois fem- 
blaot de ne m'en pas foncier. 

LE VICOMTE. 
Moi , Madame ? Vous vous moquez , & je ne fuis 
pas fi poëte que vous pourriez croire pour. . . Mais 
voici votre Madame la Comtefte d'Elcarbagnas. Je 
^ors par l'autre porte pour ne la point trouver ; & 
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vais dirpofer tout mon monde au divertifTement qo^ 
je vous ai promis* 

■ ,8 

SCENE U. 

LA COMTESSE, JULIE,* ANDREÎ, 
6» CRIQUET dans U fond du théâtre. , 

LA COMTESSE. 

AH ! Mon Dieu ! Madame , vous yoîli toute 
feule } Quelle pitié eft-ce-là ? Toute feule ! U 
me femble que mes gens m'avoient dit , que le Vi- 
comte étoit ici. 

JULIE. 
Il eft vrai qu'il y eft venu ; mais c'eft affez pour lui de 
fa voir que vous n'y étiez pas, pour Tobli^er à fort^* 

LA COMTESSE. 

Comment ! Il vous a vue ? 

JULIE. 

Oui. 

LA CpMTESSE. 

Et il ne vous a rien dit > 

JULIE. 
Non, Madame ; & il a voulu témoigner par là qil*fii 
efl tout entier à vos charmes. 

LA COMTESSE. 
Vraiment, je le veux quereller de cette aâion. Que.' 
que amour que l'on ait pour moi , j'aime que ceux 
qui m'aiment, rendent ce qu'ils doivent au lexe ; & 
je ne fuis point de Phumeur de ces femmes injuftes» 
oui s'apptaudiiTent des incivilités que leurs ama«f 
font aux autres belles. 

JULIE. 
Il ne faut point , Madame , que vous foyîez-furprîfe 
d^ fon prpccdé* L'amour que vous lui donnez éclatp 
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[tans toutes Tes aérions, & l'empêche d'avoir des yeux 
qUe pour vous. 

LA COMTESSE. 
}e crois être en état de' pouvoir faire naître une paf- 
fion affez forte , & je me trouve pour cela affez de 
beauté , de jeuneffe & de qualité, Dieu merci ; mars' 
cela n'empêche pas qu'avec ce que j'infpire , on ne 
puiiTe' garder de l'honnêteté & de la complaifance 

^appercevant Criquet.) 
pour les autres. Que faites*vous donc là , laquais ^ 
feft-Ce qu'il n'y a pas une antichambre où fe tenir ,• 
pour venir quand on vous appelle ? Cela eu étrange 
qu'on ne puiiTe avoir en province un laquais qui fâ- 
che Ton monde. A qui eil-ce donc que je parle r Vou- 
lez-vous vous en aller là dehors » petit tripon ? 

i — — ■ 

SCENE III. 
LA COMTESSE, JULIE, ANDREE. 

LA COMTESSEfl Andrée. 

IriUe, approchez. 

AN DRE'E. 
Que vous plaît-il , Madame P 

LACOMTESSE. 
Otez-moi-mes coëflTes. Doucement donc , maladroit 
te , comme vous me fab'oulez la tête avec vos'mainS 
pefantes. ^ * 

A K D R È' E. 
Je fais • Madame , le plus doucement que je puis, 

LA COMTESSE. 
Oui ; mais le plus doucement que vous pouvw eft 
Tort rudement pour ma tête , & vous me l'avez dé- 
boëtée. Tenez encore ce manchon , ne laiflez point' 
traîner tout cela , & portez-le dans ma garderobe. 
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Hé bien , où va-t-elle, où va>t-elle y que veut-elle 
fùire , cet oiTon bridé ? 

A N D R E'E. 
Je veux, Madame, comme vous m'avez dit, porter 
cela aux gardcrobes. 

LA COMTESSE. 

{â Julie,) 
Ah ! Mon Dieu ! L'impertinente ! Je vous demande 

{â Andrée,) 
pardon. Madame. Je vous ai dit ma garderobc». 
grolîe bête , c*eft-à-dire, où font mes habits» 

A N D R E' E. 
Kfl-cc, Madame, qu'à la Cour une armoire l'tppellt 
une garderobe ? 

LA COMTESSE. 
Oui , butorde i on appelle ainû le lieu où Ton net 
les habits. 

ANDRE'E. 
Je m'en reiTouviendrai , Madame , audî bien que de 
votre grenier , qu'il faut appeller gardemeuble. 



SCENE IV. 

LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. 

QUelle peine il faut prendre pour inftruire ces 
animaux là ? 

JULIE. 
Je les trouve bienheureux, Madame, d'être fous vo-^ 
tre difcipline. 

LA COMTESSE. 
C'efl une fille de ma mère nourrice que j'ai mife à la 
chambre , & elle eil toute neuve encore. 

JULIE. 
Cela efl d'unél)elle ame. Madame ; & il eil glorieus^ 
de faire ainii des créatures. 



) 



C O M E D I E; li 

LA COMTESSE. 

Allons , des fîé^es. Holà, laquais, laquais, laquais* 
En vérité , voilà qui eft violent, de ne pouvoir pas 
avoir un laquais pour donner des fiéges. Filles, la- 
quais , laquais, laquais , filles , quelqu'un. Je penfe 
que tous mes gens font morts , & que nous ferons 
contraintes de nous donner des (iéges nous-mêmes. 



SCENE V. 
LA COMTESSE, JULIE , ANDREE. 

QANDRE'E. 
Ue voulez-vous , Madame ? 

LA COMTESSE. 

n fe faut bien égofîUer avec vous autres. 

AN DRE'E. 
Penfermois votre manchon & vos coëfTes dans votre 
annoi • • . • dis-je dans votre garderobe. 

LA COMTESSE. 
Appeliez-moi ce petit fripon de laquais. 

A N D R E' E. 
Holà) Criquet. 

LA COMTESSE. 

LaLOfez-là votre Criquet , bouvière ; & appeliez » 
laquais. 

A N D R E' E. 
Laquais donc y & non pas Criquet , venez parler à 
Madame. Je penfe qu*il eft fourd. Criq. . . Laquais, 
laquais» 



E iii|. 
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SCENE VI. 

LA COMTESSE, JULIE , ANDREE^ 
C R I Q U E T. 

P CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

Où étiez- TOUS doac , petit coqnio^ 
CRIQUET. 

Dacs la rue , Madaise. 

LA COMTESSE. 

£t pourquoi dans la rue ? 

CRIQUET. 

Vous m'avez dit d'aller là-dehors. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes un petit imperticent , mon ami , & tout 
■ devez favoir que lâ-dehors , en termes de perfonne& 
de qualité, veut dire, Tanticiiambre. Andrée, ayez* 
foin tantôt de faire donner le fouet à ce petit fripon- 
là , par mon écnyer ; c'eft un petit incorrigible. 

A N D R £• E. 
Qu*eft-ce que c'cft , Madame , que votre écuyer ? 
£{l-ce maître Charles , que vous appeliez comme 
cela ? 

LA COMTESSE. 
Taifez-vous , fotte que vous êtes , vous ne faurîcs 
ouvrir la bouche , que vous ne difiez une imperti-> 

(â Criqu€t.) ( â Andrée,) 

nence. ues ûéges. Et vous , allumez deux bougies- 
dans mes flambeaux d'argent , il fe fait déjà tard. 
Qu'efl-ce que c'eil donc , que vous me regarde» 
toute effarée ? 

ANDRE'E. 
Madamet • . • 
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ft LA COMTESSE. 

Hé bien , Madame. Qu'y a-t-il ? 

î ANDRE'E. 

I C'eft que. • • • 

l LA COMTESSE* 

' f Quoi? 
1^ ANDRE'E. 

I Ceft que je n'ai point de bougie. 

LA COMTESSE. 
i Comment ? Vous n'en avez point ? 

A N D R E* E. 

Non , Madame-, fixe-n'eft des bougies de (uif* 

LA COMTESSE. 

La bouvière ! Et où eft donc la cire que je fis ache^ 
, ter ces jours pafles ? 
i ANDRE'E. 

à le n'en ai point vu depuis que ie fuis céans;. 
^l LA COMTESSE. 

j. I Otei-vous de-là, infolente.. Je vous renvoyerai chez- 
vos païens. Apportez-moi un verre d'eau • 



SCENE VIL 

■ LÀ COMTESSE & JULIE faifant. 
des cérémonies pour s'affèoir. 

i \Jf LA COMTESSE. 

' MAdame. 

JULIE, 
Madame* 

LA COMTESSE* 
Ah! Madame. ^ 

JULIE.- 
Ah ! Madame» 
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LA COMTESSE^ 

3Ion Dieu ! Madame ! 

JULIE. 
Mon Dieu ! Madame ! 

LA COMTESSE. 
Oh : Madame. 

JULIE. 
Oh ! Madame. 

LA COMTESSE. 
Hé ! Madame. 

JULIE. 
Hé ! Madame. 

LA COMTESSE* 
Hé ! Allons donc , Madame. 

JULIE. 
Hé ! Allons donc , Madame. 

LA COMTESSE. 
Je fuis chez moi. Madame. Nous fommes demeurée 
d*accord de cela. Me prenez-vous pour une provû 
ciale. Madame? 

JULIE. 
Dieu m*en garde » Madame. 



SCENE VIII. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRE'] 

apportant un verre d'eau y CRIQUET. 

LA COMTESSE à Andrée. 

A Liez , impertinente, je bois avec une foucoup( 
Je vous dis que vous m^alliez quérir une foi: 
coupe pour boire. 

ANDRE'E. 
Criquet , qu'eil-ce que c*e{l qu'une foucoupe ? 
U ET. 



n 



CRIQl 
Une foucoupe } 
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ANDRE'E. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je ne fais. 

L;A COMTESSE â Andrée. 
Vous ne grouillez pas ? 

ANDRE'E. 
Nous ne favons pas tous deux. Madame, ce que c*eil 
aucune foucoupe. 

LA COMTESSE. 
Apprenez que c*eil une affiette « fur laquelle on met 
le verre. 



SCENE IX. 
LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. 

ris pour être bien fervie 
tend-là au moindre coup d'œil. 



^rr iTe Paris pour être bien fervie » on vous éa« 



SCENE X. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRE'E 

apportant un verre d'eau avec une ofRetU dejfiis, 
CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

HE bien ! Vous ti-je dit comme cela , tête de 
bœuf? C'eft deflbus qu'il ftiut mettre Tafliette. 

A N D R £• E. 
CeU eft bien aifé. ( Andrée caffe le verre en le poftuu 
fir^agUtu.) 
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LA COMTESSE. 

Hé bien , ne voilà pas Tétourdle } £n vérité > vous 
me payerez mon verre. 

A N D R E'E. 
Hé bien , oui , Madame, je le payerai. 
i: A CO M TES s E. 
Mais voyez cette mal-adroite, cette bouvière, cette 
butorde , cette.-. . . 

A N D R E» E s'en allant. 
Dame ! Madame , fi je le paye , je ne veux point 
être querellée. 

LA COMTESSE. 
Otez-vous de devant mes yeux. 



S C E 1^ Ê X L 

LA COMTESSE, JULIE. 

. . LA COMTESSE. 

EN vérité , Madame , c'eft une chofe étrange 
que les petites villes , on n'y fait point du tout 
fon monde ; & je viens de faire deux ou. trois vifi- 
tes , où ils ont penfé me défefpérer , par le peu de 
refpeél qu'ils rendent à ma qualité. 

JULIE. 
Où auroiont^ls appris à. vivre! Ils n'ont point fait' 
dé voyage à Paris ? 

LACOMTESSE. 
Ils ne laifTeroient pas de l'apprendre s'ils vouloiént 
écouter les perfonnes ; mais le mal que j'y trouve , 
c'eft qu'ils veulent enfavoir autant que moi , qui ai 
été deux mois à Paris , & vu toute la Cour*' 

JULIE. 
Les fottes gens que voilà ! 

LA COMTESSE. 
Ils (ont infupportables y avec les 'impertinentes éga*^ 
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îltés d©nt ils traitent les gens. Car enfin , il faut qu'il 
y ait de la fubordination dans les chofes ; & ce qui 
me met hors de moi., c'eft qu'un gentilhomme de 
ville de deux jours , ou de deux cens ans , aura T.ef- 
f ronterie de dire qu'il eil aufli bien gentilhomme que 
feu Monfieur mon mari , qui demeuroit à la campa- 
gne , qui avoit meute de chiens co>irans , & qui pre- 
noit la qualité de Coiptedans tous les contrats qu'il 
paiToit. 

j u L I :?:. 

On fait bien mieux vivre à Paris dan^ ces hôtels 
dont la mémoire doit être fi chère. Cet hôtel de 
Mouhy , Madame , cet hôtel de Lyon , cet hôtel 
de Hollande , les agréables demeures que voilà 1 

LA COMTE S SÇ. 
11 eft vrai qu'il y a bien de la difFçreince de c^sjieux 
Jà , à tout ceci. On y voit venir du beau monde * 
qui ne marchande point à vous rendre tous les rpC- 
pefts qu'on fauroit feuhaiter; On ne s'en lève pas , 
fi l'on veut 9 de deffus fon fiége ; & , lorfque Von 
veut voir la revue , ou le grand ballet de Pfiché , on 
eft fervi à point nommé. 

J IJ L I E. 
Ifi penfe , Madame , que durant votre fé jour i Parist 
vous avez bien fait des conquêtes de qualité* 

LACOMTESSE. 
Vous pouvez bien croire , Madame , que tout ce qui 
^'appelle les galans de la Cour , n'a pas manqué de 
venir à ma porte , & de m'en conter ; & je garde 
dans ma caliette de leurs billets qui peuvent faire 
voir quelles propofitions j'ai refutées ; il n'eil pas 
n^ceffaire de vous dire leurs noms , on fait pe qu'on 
veut dire par les ealans de la Cour» 

J UL I p. 
le m'étonne , Madame , que , de tous ces grands 
çoms que je devine , vous ayez pu redefcendre à un 
Monfieur Tibaudier le confeiUer, & à Monfieur Har- 
pin le receveur des tailles. La chute eft grande , je 
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VOUS l'avoue ; car pour Monfieur votre Vicomte» 
quoique Vicomte de province, c'eil toujours uit V^ 
comte , & il peut faire un voyage à Paris , s*il n*en 
a point fiît ; mais un confeiller & un receveur font 
des amans un peu bien minces , pour une grande 
ComtelTe comme vous. 

LA COMTESSE. 
Ce font gens qu'on ménage dans les provinces pour 
le befoin qu'on en peut avoir; ils fervent au moins 
à remplir les vuides de la ealanterie , à faire nombre 
de foupirans. Il eft bon , Madame , denepaslaiffer 
un amant feul maître du terrain , de peur que , faute 
de rivaux , fon amour ne s'endorme fur trop dt con- 
fiance. 

JULIE. 
Je vous avoue » Madame , qu'il y a merveilleufe- 
ment à profiter de tout ce que vous dites ; c'eft une 
école que votse converfation , & j'y viens tous les 
jours apprendre quelque -chofe. 



SCENE XII. 

LA COMTESSE , JULIE , ANDREE, 
CRIQUET. 

CRIQUET ^UComtefe. 

Voilà Jeannot de Monfieur le Confeiller qui 
vous demande , Madame. 

LA COMTESSE. 
Hé bien , petit coquin , voilà encore une de vos âne- 
ries. Un laquais qui fauroit vivre , auroit été parlçr 
tout bas à la Demoifelle fuivante « qui feroit venue 
dire doucement à l'oreille de fa maitrefle : Madame, 
voilà le laquais de Monfieur un tel , qui demande 
à vous dire un mot ; à quoi U maitrefle auroit ré- 
pondu 9 faites-le entrer. 
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SCENE X I I L 

.A COMTESSE , JULIE , ANDRE'E, 
CRIQUET, JEANNOT. 

j CRIQUET. 

^ luttez , Jeannot. 

LA COMTESSE. 

( â Jeannot, ) 
atre lourderie. Qu* j a-t-il , laquais ? Que portes- 

JEANNOT. 

'eft Monfieur le Confeiller , Madame , qui vous 
•uhaite le bon jour ; & auparavant que de venir , 
3US envoie des poires de Ton jardin , avec ce petit 
ot d'écrit. 

LA COMTESSE. 
.^eft du bon chrétien , qui eft fort beau. Andrée « 
lites porter cela àroffice. 



SCENE XIV. 

.A COMTESSE, JULIE , CRIQUET, 
JEANNOT. 

LACOMTESSE cUnnant de V argent à Jeannot» 

L len 9 mon enfant , voilà pour boire. 

JEANNOT. 
>h ! Nx>a iy Madame. 

LA COMTESSE. 
rien, ttdis-i«. 
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J E A N N O T. 
Mon naître m'a défendu , Madame , de ri 
■4re de vous* 

LA COMTESSE. 
Cela ae fait rien. 

J E A N N O T. 
Pardonnez-moi « Madame. 

CRIQUET. 
Hé, prenez y Jeannot. Si vous n'en voulez p 
«me le baillerez. 

LA COMTESSE. 
Dis à ton maître que je le remercie. 

CRIQUET à hannot qui s'en va 
Donne-moi donc cela. 

J E A N N P T. 
Qui > Quelque fot ! 

CRIQUET. 
Ceft mût qui te l'ai fait prendre. 

J B A ÎT N O X. 
Jei'anrob bien pris fans toi. 

L A C O M T E S S E. 
Cequi me plaît de ce Monfieur Tibaudier , c 
fait vivre avec les perfonnes de ma qualité , 
efï fort refpeâueux. 



SCENE XV. 

LE VICOMTE, LA COMTE! 
JULIE, CRIQUET. 

LE VICOMTE. 

MAdaine « }e viens vous avertir que la j 
fera bien-tôt prâte ; & que', dans u 
d'heure » n<n|s pouvons paàer dans la falle. 

LA C0M1 
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LA COMTESSE. 

( â Criquet, ) 
cpoînt de cohue au moins. Que Von dife 
idk qu'il ne laifle entrer perfonne* 

LE VICOMTE. 
t Madame , je vous déclare que je renonce 
lie , & je n*7 faurois prendre de plaifir , 
compagnie n'eft pjLS nombreufe. Croyez- 
)us voulez vous bien divertir , qu'on dife 
s de laifTer entrer toute la ville. 
L A C O M T E S S E. 

( au Vicomte 9 après qu'il s*tft ajjts^'y 
un fîéçe. Vous voLlà»venu à propos pour 
m petit facrifice que je veux bien vous 
nez , c'eft un billet de Monfîeur Ti- 
qui m'envoie des poires. Je vous donne 
de le lire tout haut j je ne l'ai point en- 

COMTE apfes avoir lu tout bas le billet. 
billet du beau flyle , Madame , & qui mé-- 
i écouté. 

me , je n'aurolspas pu vous faire te prifent' 
e vous envoie , fi je ne recueîllois pas plus 
mon jardin , que j*en recueille de mon amour» - 

LA COMTESSE. 
i marque clairement qu'il ne Te pafie rleft- 

LE VICOMTE^ 

ne font pas encore bien mûres , mais elles e/i' 
lieux avec la dureté de votre ame , qui , par 
els dédains , ne me promet pas poires molles » 
m , Madame , que fans m^ engager dans unir 
n de vos perfections 6» charmes , qui mejette^ 
in progrès à Vinfini , je conclue ce mot, en 
it confidérer que je fuis éCun auffl franc chré' 
: poires que je vous envoie , puijque je réns La 
e mali c'efi-â-dire , Madame , pourm'ex^ 
s intelligiblement • puifque je vous préfenU-^ 
Vin, ^ t Jl J ^r , 
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des poires de bon chrétien , pour des poires d^angoîjc- 
que vos cruautés me font avaler tous Us jours» 

TiBAUDiER, votre «fclave indigne» 
Voilà , Madame , un billet à garder. 

LA COMTESSE. 
Il y a peut-être quelque mot qui n'eft pas de Taca* 
demie ; mais j'y remarque un certain refpeâ qui 
me plaît beaucoup. 

JULIE. 
Vous avez raifon , Madame ; & » Monfieur le Vi*^ 
comte dût-il s'en offenfer , j'aimerois un homme 
qui m*écriroit comme cela. 



SCENE XVI. 

M. TIBAUDIER , LE VICOMTE , 

LA COMTESSE, JULIE, 

CRIQUET. 

LACOMTESS'E. 

Approchez » Monfieur Tibaudier , ne craignez 
point d'entrer. Votre billet a été bien reçu , 
aufli-bien que vos poires ; & voilà Madame qui 
parle pour vous contre votre rival. 

M. TIBAUDIER. 
Je lui fuis bien obligé , Madame ; & , ii elle a jamais 
quelque procès en notre fiége , elle verra que je 
n'oublierai pas l'honneur qu'elle me fait , de fe ren- 
dre auprès de vos beautés l'avocat de ma âamme. 

JULIE. 
Vous n'avez pas befbin d'avocat , Monûeur , & 
votre caufe eit jufte. 

M. TIB AUDIER. 
Ce néanmoins , Madame , bon droit abefoin d'aide ; 
& j'ai fujet d'appréhender de me voir fupplanté par 
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tel rival « & que Madame ne fok circonvenue 
la qualité de Vicomte. 

LE VICOMTE. 
Tpérols quel({ue chofe* Monfieur Tibaadier* avant 
tre billet ; mais il me fait craindre pour mon 
our. 

M. TIBAUDIER. 
«ici encore » Madame » deux petits verfets ou 
iplets qac j'ai compofés à votre honneur & 
>ire. 

LE VICOMTE. 
1 1 Je ne penfois pas que Monfieur Tibaudier fut 
ifte ; & voilà pour m'achever » que ces deux pe- 
» verfets-là. 

LA COMTESSE. 
(â Cri^wu ) 
treut dire deux ilrophes. Laquais » donnez un fiége 
Monfieur Tibaudier. 
15 à C/ifitct (pu apparu une ehaîfi» ) 
I pliant , petit ammal. Monfieur Tibaudier » met- 
,-vous-là , & nous IKez vos ftrophes* 

M. TIBAUDIER. 

Une perfonne de qualité 

Ravit mon ame » 
Elle ^ de la beauté. 

J'ai de la flamme; 

Mais je la blâme 
D'avoir de la fierté. 

LE VICOMTE. 

fuis perdu après cela. 

LA COMTESSE. 

premier vers eft beau. Une perfonne de qualité»- 

JULIE, 
crois qu'il eft un peu trop long, mais on peut pteo-^ 
e une licence pour dire une belle penfée. 

LA COMTESSE à M. Wibaudier. 
oy«as l'autre ârophe.- 

*^ Ci} 
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M. TIBAUDIER. 

Je ne fais pas iî vous doutez de mon parfait amourf 
Mais je fais bien que mon cœur ^ à. toute heuret 
Veut quitter fa chagrine demeure 9 
Pour aller , par refpeél , faire au vôtre fa cour. 
Après cela pourtant i, fûre de ma tendrefle » 
£t de ma foi , dont unique eft Tefpéce » 
Vous devriez à votre tour. 
Vous contentant d'être Comteffe , 
Vous dépouiller en ma faveur d'une peau de tigrefleii 
Qui couvre vos appas , la nuit comme le our. 

L E V I C Ô M T E. 
Me vo .là fupplanté « moi , par Monfieur Tibau^tierw 

LA COMTESSE. 
Ne penfez pas vous moquer ; pour des vers faits 
dans la province j ces vers-là (ont fort beaux. 

LEVICOMTE. 
Comment , Madame ! Me moquer ? Quoique fonn* 
val , je trouve fes vers admirables 9 & ne les- ap;* 
pelle pas feulement deux ftrophes 9 comme vous ; 
mais deux épi^rammes 9 aum bonnes que toutes 
celles de Martial. 

LACOMTESStf. 

Quoi ? Martial fait-il des vers } Je penfois qu'il ne 
fit que des gands ? 

M. TIBAUDIER. 
Ce n*eft pas ce Martial-là , Madame « /:'eft un att*^ 
teur qui vivoit il y a trente ou quarante ans* 

LE VICOMTE. 
Monfieur Tibaudier a lu. les auteurs 9 comme votis 
le voyez. Mais allons voir , Madame , fi ma muG- 
que oc ma comédie 9 avec mes entrées de baUet, 
pourront combattre dans votre efprit les progrès 
dés deux ilrophes & du billet que nous venons de 
voir. 

LA COMTESSE- 
Il faut que mon fils le Comte. foit de la partie i cti 
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I eft arrivé ce matin de mon château avec fon prc— 
jepteur , que je vois là-dedans* 



SCENE X VIL 

LA COMTESSE, JULIE, LE 

VlCOMTE,M.TrBAUDI£K^ 

M. BOBINET, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

HOlà , Monfieur Bobinet. Monfieur Bobinet i 
approchez-vous du monde. - 

M. B> O B I N E T. 

Fe-domie le bon vêpre à toute Thonorable comp9- 
;flie. Que defîre Madame là CômtelTe d'Efcàrba*- 
;nas , de fon très-humble ferviteur Bobinet ? 

LA COMTESSE. 

V'qnelle heure « Monfîeur Bobinet , étes-vous parti 
CJucaibagoas » avec mon fils le Comte ? 

M. BOBINET. 
Ihuitheures trois quarts , Madame , comme votre 
ommandement me l'avoit -ordonné. 

LA COMTESSE. 

Comment Ce portent mes deux autres fils , le Mar- 
uis & le Commandeur ? 

M. B O B I N E T. 
Is font , Dieu grâce , Madame , en parfaite fanté* 

LA COMTESSE. 
)ù eft le Comte? 

M. BOBINET. 
)ins votre belle chambre à alcôve 9 Madame»' ■ 

LA COMTESSE, 
iue.Cût-^» Moiteur Bobinet^. 
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M. B O B I N E T. 

Il cotnpofe un thème , Madame « que je viens dr 
lui di^er fur une épStre de Ciceron. 

LA COMTESSE. 
Faites-le venir , Monfieur Bobinet. 

M. B O B I N E T, 
Soit fait ainfi que vous le commandez* 



SCENE XVII L 

LA COMTESSE, JULIE, LE 
VICOMTE , M. TIBAUDIER. 

LE VICOMTE âUCamefe. 

CE Monfîeur Bobinet, Madame, a la minelorF 
fage } & je crois qu'il a de Tefprit. 

i— — ^— — — — — g 

SCENE XIX. 

LA COMTESSE, JULIE, LE 

VICOMTE, LE COMTE, M. 

BOBINET, M. TIBAUDIER. 

M. BOBINET. 

A Lions r Monfieur le Comte , £aites voir qQfr 
vous profitez des bons documens qu'on vous 
donne. La révérence à toute l'honnête aflTemblée. 

LA COMTESSE montrant JulU. 
Comte , faluez Madame , faites la révérence à Mon* 
fieur le Vicomte , faluez Monfieur le Cbnfeiller* 

M. TIBAUDIER. 
Je fuis ravi , Madame , que vous me ceacédia i« 
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ace d'embrafler Monfieur le Comte votre fils. Oh 
peut pas aimer le tronc » qu'on n*aime aufli les 
anches. 

LA COMTESSE. 
!on Dieu ! Monfieur Tibau4ier » de quelle com« 
iraifon vous fervez-vous-là ? 

JULIE. 

I vérité , Madame , Monfieur le Comte a tout* 
Calt bon air. 

LE VICOMTE. 

oilk un jeune gentilhomme qui vient bien dans le 
>nde. 

JULIE. 
ai diroit que Madame eût un fi grand enfant ? 

LA COMTESSE. 
élas ! Quand je le fis , j'étois fi jeune , que je m« 
Qois encore avec une poupée. 
JULIE, 
efi Monfieur votre frère , & non pas Monfieur 
>tre fils. 

LA COMTESSE. 
onfieur Bobinet , ayez bien foin au moins de fon 
ucation. 

M. B O B I N E T. 
[adame , je n'oublierai aucune cbofe pour cultiver 
Ue j-euoe plante, dont vos bontés ni*ônt fait l'hon- 
ur de me confier la conduite ; & je tâcherai de 
. inculquer les femences de la vertu. 

LAC OMTESSE. 
onfieur Bobinet , faites-lui un peu dit« quelque 
tite galanterie de ce que vous lui a|>prenez. 

M. BOBINET. 
lons> Monfieur le Comte, récitez votre leçon 
lier au matin. 

LE COMTE. 

nnt virofoU fuod 4anv4na efiiy viriic , omnc f i • » •• 



I 
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LA COMTESSE. 

Fi , Monfieur Bobinet » quelles fottîfes eft-CQ i 
vous lui apprenez-là ? 

JM. BOBINET. 
C-^û. du Latiu , Madame , & la première régie 
Jean Défpautére. 

LA COMTESSE. 
Mon Dieu ! Ce Jean Defpautére-là eu un infole; 
& je vous prie de luienfeigner du Latin plus h 
nête que celui-là. 

m: BOBINET. 
SI vous voulez , Madame , qu'il achève 9 la gl 
expliquera ce que cela veut dire. 

LA COMTESSE. 
Non , non , cela s'explique aflez* 



SCENE XX. 

LA COMTESSE, JULIE, L 
VICOMTE , M. TIBAUDIER , 1 
COMTE^M. BOBINET, CRIQUE 

C R I Q U ET. 

LEs' comédiens envoyent dire qu'ils font t< 
prêts^ 

LA COMITE S SE. 
( montrant Julie, ) 
Allons nous placer.- Monûeur Tibaudier , prei 
Madame. 

( Criquet range tous les fiéges fur un des côtés "du th 

tre , la Comtejffe , Julie & le Vicomte s'afféyent ,- : 

Tibaudier s'aïïiéd aux pieds de la Comtdfc. ) 

LE VICOMTE. 

Il eft nécefTaire de dire que cette comédie n'a < 

iRnte que pour lier enijèrnble les différeos jnorcea 
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* mufique & de danfe , dont on a Yoalu compofec 
: divertîflement , & que .... 

LA COMTESSE. 
[on Dieu ! Voyons TafFaire. On a aflez d'efprît 
)ur comprendre les chofes. 

LE VICOMTE. 
'u'on commence le pluftôt qu'on pourra , & qu'on 
(ipêche , s'il fe peut , qu'aucun fâcheux ne vienne 
oubler notre divertiirîment. 

^ Les violons commencent une ouverture, ) 

" . ■'"■' ' "— f 

SCENE XXL 

ACO -VITESSE, JULIE, LE 
VICOMTE , LE COMTE , MON- 
SIEUR HARPhN , M. TIBAUDIEH, 
M. BOBINêT , CRIQULT. 

M. H A R P I N. 

) Arbleu , la chofe eft belle , & je me réjouis dft 
voir ce que je vois. 

LA COMTESSE. 
jlà , Monfieur le receveur , que voulez-vous 
ne dire avec Taélion que vous faites ? Vient-oa 
:errompre , comme celi, une comédie? 

M. H A R P I W. 
orbleu « Madame , je fuis ravi de cette aventure, 
ceci me fait voir ce que je dois croire de vous , & 
/Turance qu'il y a au don de votre ca^ur , & aux 
mens que vous m'avez faits de fa lîdélité. 

LA COMTESSE. 
ais vraiment ! On ne vient point ainfi fejetter au 
tvers d'une comédie , & troubler un a^eur qui 
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M. H A R P I N. 

Hé , têtebleu , la véritable comédie qui fe fait icî, 
c*eft celle que vous jouez ; & , fi je vous trouble , 
c'eft de quoi je me foueie peu. 

LA CO.MTESSE. 
En vérité , vous ne favez ce que vous dites* 

M. H A R P I N. 
5i fait , morbleu , je le fais bien ; je le fais bien 9 
morbleu ;&.... 

( M, Bobinez épouvanté , importe le Comte & s*enfuUi 
il eft fuivi par Criquet. ) 

lpl comtesse. 

Ah , fi , Monfieur , que cela ed vilain de jurer et 
la forte ! 

M. H A R P I N. 
Hé , ventrebleu , s'il y a ici quelque chofe de vi- 
lain , ce ne font point jnes }uremens , ce font vof ' 
aélions ; & il vaudroit bien mieux que vous juraP* 
fiez , vous , la tête , la mort & le fang , (]ue de faira 
ce que vous faites avec Monfieur le Vicomte. 

LE VICOMTE. 

Je ne fais pas , Monfieur le receveur , de quoi voof 
vous plaignez ; & fi • •'• • 

M. HARPIN flu Vlcoime. ^ 
Pour vous , Monfieur, je n'ai rien à vous dire, voiif 
faites bien de poufier votre pointe , cela efi naturel» 
je ne le trouve point étrange ; & je vous demande 
pardon , fi j'interromps votre comédie ; mais vous 
ne devez point trouver étrange aufii que je me plan 
gne de Ton procédé , & nous avons raifon tous deipp 
oe faire ce que nous faifons. 

LE Vie OMTE. 
Je n'ai rien à dire à celai& je ne fais point les fujetS 
de la plainte que vous pouvez avoir contre Mada^ 
me la Comtefie d'Efcarbagnas. 

LA COMTESSE. 

Quand on a des ckagrins jaloux « on n'en ufe pob^ 
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i ; & l'on vient doucement fe plaindre à 
e que Ton aime. 
. M. H A R P I N. 

>lalndre doucement ? 
LACOMTESSE. 

ne vient point crier , de deiTus un théa- 
i fe doit dire en particulier. 

M. H A R P I N. 
moi , morbleu^ tout exprès ; c'eft lelievi 
lUt , & je fouhaiteroLs que ce fut un tkéa- 
, pour vous dire , ave^ plus d'éclat , tou- 
ntés. 

LACOMTESSE. 
re un il ^rand vacarme pour une comédie 
rur le Vicomte me donne ? Vous voyez 
?ur Tibaudier , qui m'aime , en ufe plus 
exnent que vous. 

M. H A R P ï N. 
Tibaudier en ufe comme il lui plaît , je 
de quelle Façon Monfieur Tibaudier a été 
, mais Monfîeur Tibaudier n'eft pas un 
5ur moi ; & je ne fuis point d*humeur à 
iolons pour faire danfer les autres. 

LA COMTESSE. 
ment , Monfîeur le receveur , vous ne 
à ce que vous dites. On ne traite point 
les femmes de qualité ; & ceux qui vous 
croiroient qu'il y a quelque chofe d'è- 
re vous & moi. 

M. H A R P I N. 
rebleu , Madame , quittons la faribole* 

L A C O iM T E S S E. 
z-vous donc dire avec votre , quittons 

M, H A R P I N. 

ire que je ne trouve point étrange que 
rendiez au mérite de Monfieur le Vi- 
us n*étes pas la première femtcve c^v\qi>ia 
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ézns le inonde de ces fortes de caraéléres , & qui aif 
auprès d'elle un Monfieur le receveur , dont onlm 
voit trahir & la paflion &la bourfe, pour lepre- 
tnier venu qui lui donnera dans la vue. Mais ne 
trouvez pas étrange au(fî que je ne fois point la 
dupe «l'une infidélité fi ordinaire aux coquettes du 
temps , & que je vienne vous affurer , devant bonne 
compagnie , que je romps commerce avec vous ; & 

Sue Monfieur le receveur ne fera plus pour vpu^ 
lonfieur le donneur. 

LA COMTESSE. 

Cela eft merveilleux , comme les amans emportés 
deviennent à la mode ! On ne voit autre chofe an 
tous côtés. Là , là , Monfieur le receveur , quitte! 
votre colère ; & venez prendre place pour \ oir U 
comédie» 

M. H A R P I N. 

( montrant M, Tiiauditr. ) 
Mol , morbleu , prendre place ! Cherchez vos benêts 
à vos pieds. Je vous laiffe , Madame la Comtefle » 
à Monfieur le Vicomte ; & ce fera à lui que j'en* 
voyerai tantôt vos lettres. Voilà ma fcéne faite « 
voilà mon rôle joué. Serviteur à la compagnie. 

M. TIBAUDIER. 
Monfieur le receveur , nous nous verrons autre part 
qu'ici ; & je vous ferai voir que je fuis au pou ^ 
à la plume. 

M. HARPIN en fartant. 

Tu as raifon , Monfieur Tibaudier. 

LA COMTESSE. 
Pour moi , je fuis confufe de cette infolence* 

LE VICOMTE. 

Les jaloux , Madame , font comme ceux qui perdent 
leur procès , ils ont permifiion de tout dire. Prô- 
Lons ^leoce à la comédie. 
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SCENE DERNIERE. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE, 
JULIE, MONSIEUR TIBAUDIEfl, 
J E A N N O T. 

JEANNOT auPlcomie. 

Voilà un billet , Moniieur , qu'on nous a dit de 
vous donner yîte. 

LE VICOMTE llfant. 
En cas que vous ayc^ quelque mefure à prendre , je vous 
envoie promptemcnî un avis, La querelle de vosparens, 
& de ceux de Julie vient d'être accommodée ; & le^ con^ 
dîtîons de cet accord, c*eft le mariage de vous & d'elle* 
Bonfoir, 

' (à JuUe. ) 

Ma foi. Madame, voilà notre comédie achevée aufïï* 
( £r Vicomu , la Comuffe , Julie « & Monfieur Tihau^ 
dicr Ce lèvent, ) 

JULIE, 
Ah ! Cléante , quel bonheur ! Notre amour e&t-U 
ofé efpérer un iî heureux fuccès ? 

LA COMTESSE. 
CommeMt donc ? Qu'eft-ce que cela veut dire ? 

LE VICOMTE. 
Cela veut dire , Madame , que j'époufe Julie; &," 
fi vous m'en croyez , pour rendre la comédie com- 

Elette de tout point , vous épouferez Monfieur Ti- 
andier , & donnerez Mademoifelle Andrée à foa 
laquais , dont il fera Ton valet de chambre. 

LA COMTESSE. 
Qboî ! Jouer de la forte une perfonne de ma qualité ? 

LEVICOMTE. 
Ceft fans vous ofFenfer. , Madame ; & les comédie* 
▼raleat de cesfprtçs de chofcs. 
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LA COMTESSE. 

Oui , Monfienr Tibaodier , je voos épouCW^ p 
£ùre enrager tout le monde. 

M. T I B A U D I E R. 

Ce m*eft bien de Thonneur , Madame. 

LE VICOMTE à /tf Comtcffc. 
Souffrez « Madame , qu*en enrageant , nous puifli e^ 
voir ici le reûe du rpeôade. 



FIN. 



NOMS DE CEUX QUI REPRESENTOIENT 

dans la Comtefle d'ETcarbagnas. . 

La Coffltefle MademoîfiUe Marotte, Julie « Marquî- 
fe , MademoifclU Bcauval, Cléante 9 Vicomte, /« 
SUur la Grange, Le petit Comte , fils de la Coin- 
tefi'e , U SUur Gaudon. Bobinet , le Sieur BeauvaU 
M. Tibaudier , Confeiller , le SUur Hubert, M. Har- 
pin , receveur des tailles, le SUur du Croify, Andrée, 
Mademoifelle Bonneau, Criquet , le SUur Finit» 
Jeanaot , le SUur SqulonnoU^ 



I 
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AVERTISSEMENT, 

LE Roi S étant propofé de donner un dî- 
vertiflement à Madame , à fon arrivée à 
la Cour , choifit les plus beaux endroits des 
ballets qui avoient été repréfentés devant lui 
depuis quelques années , & ordonna à Molière 
de compofer une comédie, qui enchaînât tous 
ces morceaux différensde mufiqueôc de dan- 
fe. Molière compofà pour cette fête , la Com- 
tefle <rEfcarbagnasj comédie en profe& une 
paftorale; ce divertidèment parut à faint Ger- 
main en Laye au mois de Décembre 1671. 
fous le titre de , Ballet des Ballets. 

Ces deux pièces compofoient fept aftes, 
oui étoient précédés d'un prologue , & qui 
ctoient fuivis chacun d'un i nterméde. La Con*- 
tefle d'Efcorbagnas ne parut fur le théâtre da 
Palais royal qu'en un ade , au mois de Juillet 
1672. telle qu'on ta joue encore aujourd'hui , 
& telle qu'elle efl: imprimée. 11 y a apparence 
qu'elle étoit divifée d'abord en plufieurs adbes» 
Pour ce qui eft de la paftorale , il ne nous en 
refte que le nom des aftcurs > & des comé- 
diens qui la repréfentoicnt. 



U \\N\ 
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ACTEURS DE LA PASTORALE. 

U N E N Y*M P H E . . .MademoifelU de BnA 
LA BERGERE en homme MademoifelU Molière, 
LA BERGERE en femme MademoifelU MolUre* 
UN BERGER amant U Sieur Baron. 

I. P A S T R E U Sieur Molière. 

II. P A S T R E . . . . . . /« Sieur la Thorillîeri. 

UN TURC U Sieur Molière. 

Voici quel étoit Tordre & la diftribution des aftes 
& des Intermèdes de ce divertiflement, 

PROLOGUE. 

Le prologue réuniffoit le premier Intermède des Amans 
magnifiques , avec les chants & les danfcs du prologue 
de P fiché. Vénus defceniue du ciel, jcttoit les fondemens 
de toute la comédie & des divertififemens qui dévoient 
fuivre. 

PREMIER ACTE DE LA COMEDIE. 
Premier Intermède. 

La plainte qui fait U premier Intermède de P fiché. 

SECOND ACTE DE LA COMEDIE* 
Second Interme'de. 

Cérémonie magique de la Paftorale comique , repréfetl* 
tée dans latroifiéme entrée du Ballet des Mufes. 

TROISIEME ACTE DE LA COMEDIE. 
T R o I s I E*M E Intermède. 

Combat des fiiivans de V Amour , & desfuivans de BaC'^ 
chus, qui fait le quatrième Intermède de George Dandin^ 
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eUATRIE'ME ACTE DE LA COMEDIE. 
Q u A T R I £'m e Intermède. 

Entrée (Tune Egyptienne , danfante & chantante ,fuivU 
de douie Egyptiens dan fans , tirJe de U Paflorale co- 
mque , repréfentée dans la, troijumc entrée du Ballet 
des Mufes. 

Entrée de Vulcain , des C y dopes , & dds Fées , qui fait 
U fécond Intermède de Pjîchi» 

CINQUIE'ME ACTE DE LA COMEDIE. 

CiHQUiE'ME Intermède. 

Cérémonie Turque , du quatrième aHc du B ourgeois genf*. 
tilhomme, 

SIXIE»ME ACTE DE LA COMEDIE. 
S I X I e'm e Intermède. 

Entrée d'Italiens , tirée du Ballet des nations , repri- 

Jcnté à la fuite du Bourgeois gentilhomme. 

Entrée d'Efpagnols , tirée du même Ballet des nations m 

SEPTIE'ME&dernier ACTE DE LA COMEDIE. 

S e P Ti e'm e & dernier INTERMEDE, 
Entrée d'Apollon , de Bacchus , de Mome , 6- de Mars, 
fui fait le dernier Intermède de P fiché* 



Fut du BalUt des Ballets^ 



LE MALADEi 

IMAGINAIRE, 
COMÈDIE'BALLEZ 



> 
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ACTEURS. 

ACTEURS DE LA COMEDIE. 

A R G A N > malade imaginaire* 

B £ L I N E , féconde femme d* Argan. 

ANGELIQUE, fille d'Argan. 

L O U I S O N , petite fille , fœur d' AngéUque^ 

B E R A L D E , frère d'Argan. 

C L E A N T E , amant d'Angélique»^ 

Monsieur DiAFoiRus,médecîn;^ 

THOMAS DIAFOIRUS,filsdeMonfîeut 
Diafoirus. 

MONSIEUR PUR G ON, médecin. 

MONSIEUR FLEURANT, apoticaire; 

MONSIEUR BONNEFOI,notaire. - 

T 1 N E T T E , fervante d'Argan. 

ACTEURS DU PROLOGUR. 

FLORE. 

OEUX ZEPHIRS, danfaas* 

2 L I M E N E. 

) A P IH N E'. 

M R C 1 S , amant de Climéne , cherd'ane troupe 
de bergers. 

) O R I L A S , amant de Dapkné % chef d'une 
troupe de bergers. 



BERGERS & BERGERES delà fuite iê 
Tircis , chantans & danfans. 

BERGERS & BERGERES delà fuitede 
Dorilas , chantans & danfans. 

PAN. 

FAUNES, danfans. 

jiCTEURS DES INTERMITDES, 

Dans le premier ACTir 
POLICHINELLE. 
UNE VIEILLE. 
VIOLONS. 
ARCHERS, chantant & danfani. 

Dans le second acte» 

UNE EGYP-TIENN Enchantante. 
UN EGYPTIEN, chantant. 

EGYPTIENS& EGYPTIENNES , chantani 
& danfans. 

Dans le troisi e*m e acte. 

TAPISSIERS, danfans. 
LE PRESIDENT de la faculté de médecine. 
DOCTEURS. 
A R G A N , bachelier. 

AFOTIC AIRES, avec leurs mortiers fleurs pl- 
ions. 

PORTE-SERINGUES. 
CHIRURGIENS. 



Lajcéne ejl à Paris 9 
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E MALADE 

IMAGINAIRE, 

)MEDIE. BALLE Ti 

'rès les glorîeufes fatigues , & les exploits vic- 
torieux de notre au^ufte Monarque , il eft bien 
que tous ceux qui (e mêlent d'écrire , travail- 
)u à fes louanges , ou à fon divertiflfement.C'eft 
l'ici l'on a voulu faire ; & ce prologue eft un eC- 
?s louanges de ce grand Prince , qui donne en- 
â la comédie du Malade imojginaire, dont le pro-* 
été fait pour le délafî*er de les nobles travaux» 



> R O L O G U E. 

théâtre repréfcnu un lieu champêtres 

:ene premier £• 

XORE , DEUX ZEPHIRS danfans. 
FLORE. 

V^Uittez, quittez vos troupeaux t^ 
Venei , Bergers , venez , Bergères , 
ourez , accourez fous ces tendres ormeaux ; 
'iens vous'annoncer des nouvelles bien chères ij 
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Et réjouir tons ces hameaux. 

Quittez , quittez vos troupeaux , 
Venez , Bergers , venez , Bergères , 
i^ccourez > accourez i'ous ces tendres, ormeaux. 



SCENE IL 

FLORE, DEUX ZEPHIRS danfam; 

CUMENE, DAPHNE-, TIKCIS, 

DOKILAS, 

CLIMENE à Ttnis , & DAPHNE' À DoriUs. 



Be 



► Erger, laiflons-Ià tes feux « 
Voilà Flore qui nous appelle. 
TIRCIS â CUméne,&. DORILAS â DaphnU 
Mais au moins , dis-moi , cruelle > 
TIRCIS. 
Si d'un peu d'amitié tu payeras mes vœux. 

D O R I L A s: 
Si tu feras fenfible à mon ardeur fidèle. 

CLIMENE, &DAPH NE'. 
Voilà Flore qui jious îippelle. 
TIRCIS,&DORILAS. 
Ce n'eft qu'un mot, un mot, un feul mot que JeTevXé 

TIRCIS. 

Languirai-je toujours dans m* peine mortelle ? 

DORILAS. 
jPuis-je efpérer qu'un jour tu me rendras heureux? 
CLIMENE, &DAPHNE'. 
yoilà Flore ^ui nous appelle« 
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SCENE III. 

FLORE, DEUX ZEPHIRS danfans, 

CLIMhNE,DAPHNE', TlHCiS, 

, DOKILAS , BEHGEHS & BERGE- 

KES de la fuite de Tircis & de Dorilas p 

ckantanf 6* dan/ans. 

PREMIERE ENTRE'E DE BALLET. 

lahergtrs & Us bergères vont fe placer en cadence au*, 
tour de Flore» 

C L I M E N E. 

V^ Uelle nouvelle parmi nous , 
Déefle » doit jetter tant de réiouùTance ? 
D A P H N E\ 

Nous brûlons d*apprendre de vous 
Cette nouvelle d'importance. 

DORILAS. 

D'ardeur nous en foupirons tous. 

CLIM^E, DAPHNE', TIRCIS, DORILAS. 
Nous en mourons d'impatience. 
FLORE. 

i«a voici ; irlence , iilence. 
VosToeux font exauce, LOUIS eft deretonr« 
Il ramène en ces lieux les plaifirs ^ l'amour; 
£t vous voyez finir vos mortelles alarmes. 
Par fes vaues exploits Ton bras voit tout foumis » 

Il quitte les armes « 

Faute d'^nneffli«> 
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CHOEUR. 

Ah ! Quelle douce nouvelle ! 

Quelle eft grande ! Qu'elle eft belle f 
Que die plaifirs ! Que de ris ! Qiie de jeuxt 

Que de fuccès heureux ! 
Et que le ciel a bien rempli nos vœux ! 

Ah ! Quelle douce nouvelle ! 

Qu*elle eft grande î Qu'elle eft belle ! 

II. ENTRETE DE BALLET. 

Lâi hrgers & Us hergéns expriment, par leurs danfif^' 
les tranfpons de Uurjoie» 

FLORE. 

DE vos flûtes bocagéres 
Réveillez les plus beaux Tons j^ 
LOUIS offi-e à vos chanfons 
La plus belle des matières. 
Après cent combats 
Où cueille fon bras 
Une ample viftoirc , 
Formez , entre vous » 
Cent combats plus doux t 
Pour chanteir fa gloire. 
CHOEUR. 
Formons ^ entre nous » 
Cent combats plus doux * 
Pour chanter la gloire. 
FLORE, 
Mon jeune amant , dans ce bois |( 
ï>es préfens de mon empire » 
Prépare un prix à la voix ^ 
Qui faura le mieux nous dir^ 
hes vertus & les exploits 
Du plus augufte des Koîs« 
* . CLI MENE. 
SI Tirds a l'avaatage , 



PROLOGUE. 4f 

I p A P H N E\ 

Si Dorilas eft vainqueur ^ 

CLI MENE. 
Aie chérir je m'engaee* 

D A P H N E' 
Je me donne à Ton ardeur* 
T I R C l S. 
O trop chère efpérance ! 

DORILAS. 
O mot plein de douceur ! 
TIRCIS & DORILAS. 
Plus beau fujet , plus belle rccompenfe." 
Peuvent-ils animer un cœur ? 

Tandis que Us violons jouent un air pour animer les 
deux bergers au combat , Flore , comme juge ^vafe pla^ 
cer aupiédd'un arbre , qui eft au milieu du théâtre , les 
deux troupes de bergers & de bergères fe placent chacune 
du coté de leur chef» 

TIRCIS. 

Quand la neige fondue enfle un torrent fameux > 
Contre l'effort foudain de Tes flots écumeux 
Il n'eft rien d'afTez folide.; 
Digues , châteaux , villes & bois y 
Hommes , & troupeaux à la fois , 
Tout cède au courant qui le guide ; 
Tel , & plus fier & plus rapide , 
Marche LOUIS dans Tes exploits* 

III. ENTREE DE BALLET. 

les bergers & les bergères de la fuite de Tircis , danfint 
autour de lui pour exprimer leurs applaudijfemens, 

DORILAS. 

LE foudre menaçant qui perce avec fureur 
L'afFreufe obfcurité de la nue enflammée , 
Fait , d'épouvante & d'horreur. 
Tome FIJI, E 
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Trembler le plus ferme cœur ; 
Mais . à la tête d'une armée , 
LOUIS jette plus de terreur. 

IV. ENTRE'E DE BALLET 

Les Bergers & Us hergéres de la fuite de Dorllas 
pUudiJfent à fes chants en danfant autour de lui, 

T I R c r S. 

D Es fabuleux exploits que la Grèce a chanté 
Par un brillant amas de belles vérités « 
Nous voyons la gloire effacée ; 
Et tous ces fameux demi-Dieux 
Que vante Thiftoire paffée 
Ne font point à notre penfée 9 
Ce que L O U I S efl à nos yeux.' 

V. ENTRE'E DE BALLET 



Les bergers & les hergéres du côté de Tïrcls recomt 
cent leurs dan fes» 

LD O R I L A S. 
ouïs fait à nos temps , par Ces faits ino 
Crohre tous les beaux faits que nous chante Thiâ 
Des iiécles évan&uïs ; 
Mais nos neveux , dans leur gloire , 
N'auront rien qui fafle croire 
Tous les beaux faits de LOUIS. 

VI. ENTRE'E DE BALLET 

Les bergers & les bergères du côté de Dorllas recofm 
cent aujjl leurs danfes,. 

VIL ENTRE'E DE BALLE' 

Les bergers & les bergères de la fuite de Tiras & de . 
rilas , fe nUlent & dianfent enfemhU* 



PROLOGUE. 



SCENE IV. 



lORE , PAN , DEUX ZEPHIRS , 

^ùnfans, CLIMENE , ÛAPHNE', 
TIKCIS , DORILAS , FAUNES , dan^ 
fans, BERGERS fr BERGERES chan^ 
tans 6* danfans* 



r PAN. 

IjAlîTefz , laiiTez , Bergers , ce deflfein téméraire i 
Hc i que voulez- vous faire ? 
Chanter lur vos chalumeaux » 
Ce qu* Apollon fur fa lyre , 
Avec fes chants les plus beaux » 
N'entreprendroit pas de dire « 
C'eil donner trop d'eflbr au feu qui vous iafpire ; 
veft monter vers les cieux fur des ailes de cire % 

Pour tomber dans le fond des eaux. 
Poor chanter de L O U I S Tintrépide courage » 

Il n'eft point d*aflez done voix » ' 
Point de mots ailez grands pour en tracer Pimage ; 
Le (îlencç e(l le langage 
Qui doit louer {^s exploits. 
Confacrez d'autres foins à fa pleine viftoîre » 
Vos louanges n*ont rien qui flatte fcs defirs \ 
LaiiTez , laiiTez-là fa gloire » 
Ne foneez qu'à {ts plaifîrs. 

d HO EUR. 
Laiifons , laiiTons-là fa gloire y 
Ne fons;eons qu'à {qs plaifirs. 
FLORES Tircis (f à Dorilas. 
Ken que pour étalpr fes vertus immortelles y 
La force manque à vos efprits , 
Ne laiflez pas tous deux de recevoir le prix. 

Èij 
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D?ns les chofes grandes & belles » 
Il fuffit d'avoir entrepris. 

V^IÎ. RNTRE'E DE BALLET. 

Les deux Zéphlrs danfent avec deux couronnes de fleuri 
à la main ^ qu'ils viennent donner enfuite à Tirai ^ 
à Dorilas, 



D' 



CLIMENE & D APHNE» donnant la miîn à leurà 
amans» 
^ Ans les chofes grandes & belles , 
Il fuffit d'avoir entrepris. 

TIRCIS & DORILAS. 
Ah ! Que d'un Houx fuccès notre audace eft fuivîe ! 

FLORE & PAN. 
Ce qu'on fait pour LOUIS , on ne le perd jamais* 

CLlIVlENE, DAPHNE', TIRCTS , DORILAS, 

Au foin de Tes plaifîrs donnons-nous déformais» 

FLORE&PAN. 

Heureux ^ heureux qui peut lui confacrer fa vie» 

CHOEUR. 

Joignons tous dans ce bois 
Nos flûtes & nos voix , 
Ce jour nous y convie ; 

Et faifons aux échos re-^ire mille fois , 

LOUIS eft le plus grand des Rois , 

Heureux y heureux , qui peut lui confacrer fa vie* 

IX. &demiére ENTREE' DE BALLET. 

ZEs Faunes , les bergers , & les bergères fe mêlent 
* enfemble ; il fe fait entr'eux des jeux de danfe f_ 
après quoi ils fe vont préparer pour la comédie* 



\ 
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AUTRE PROLOGUE. 

UNE BERGERE chantante. 

T^Otre plus haut favoir n'efl que pure chimère ^ 
' r Vains , & peu fages médecins ; 

V^ous ne pouvez guérir, par vos grands mots Latins» 

La douleur qui me défefpére. 
Votre plus haut favoir n'eft que pure chimère» 

Hélas , hélas ! Je n'ofe découvrir 
Mon amoureux martyre 
Au berger pour qui je foupire » 
Et qui feul peut me fecourir. 
Ne prétendez pas le finir , 
gnorans médecins , vous ne fauriez le faire « 
fotre plus haut favoir n^eil que pure chimère» 

^es remèdes peu fûrs , dont le (împle vulgaire 
^roit que vous connoifTez l'admirable vertu , ^ 
*our les maux que je fens n'ont rien de falutairc i 
^t tout votre caquet ne peut être reçu 

Que d'un malade imaginaire ; 
^otre plus haut favoir n'eft que pure chimère» 

Fin des prologues^ 
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L E M A L AD 

IMAGINAIRE, 

C O M E D I E-B ALLE 



ACTE PREMIEl 

Le théâtre rcpréfente la chambré d'ArgA 

SCENE PREMIEl 

A R G A N a(fîi, ayant une tahle devant lui , cù\ 
avec des jetions les parties de fin apoticàirt 

Rois & deux font cisc^, 6c cin 
dix , 6c dix font vingt. J'rois & 
font cinq. Plus , du vingt-quatnén 
petit clyflére injlnuatlf, préparatifs 
moUiant , pour amUlir , humeéier, 
fraîchir les entrailles de Alonjieur, Ce qui me p 
Monfieur Fleurant mon npoticiire, c'cAqucf 
tics font toujours fort civiles. Les entrailles de 
fieur^ trotte fols. Oui, mais , M jnlicur Fleura 
n'eft pas tout que d'être civil , li faut ctre au( 
ibnnable > & ne pas écorcher les malades. '* 
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k un lavement! Je fuis votre ferviteur , jevouft 
idéjà dit ; vous ne me les avez mis dans les autres 
nies qu'à vingt fols , & vingt fols , en langage 
ipoticaire , c'eft-à-dire « dix fols ; les voilà , dix 
s. Plus y duditjour , un bon clyftérâ dîtcrfif, compofi 
te catholicon douhU , rhubarbe, miel rofat , 6» autres^ 
nnt l'ordonnance , pour balayer , laver & nettoyer 
has ventre de Monfieur , trente fols ; avec votre per- 
îîon dix fols. Plus , duditjour , lefoir , uniulephé» 
ique, foporatif& fomnîfére , compofé pour faire dor- 
Monfieur , trente-cinq fols ; je ne me plains pas de 
ui-ià , car il me fit bien dormir. Dix , quinze » 
e & dix-fept fols fîx deniers. Plus , du vingt-cin-' 
me , une bonne médecine purgative & corroborative, 
pofic de çajffe récente avec fine Levantin , 6* Mitres , 
ont V ordonnance de Monfieur Purgon , pour expul-^ 
5" évacuer la bile de Mon/zeur , quatre livres. Ah 1 
niieur Fleurant , c'eft fe moquer , il faut vivre 
: les malades. Monfieur Purgon ne vous a pas 
>nné de mettre quatre francs. Mettez , mettez 
s livres » s'il vous plaît. Vingt & trente fols» 
r , dudit jour , une notion anodine & afiringente , 
faire repofer Monfieur ^ trente fols. Bon, dix & 
ize fols. Plus , du vingt-fixléme , un clyfiére carmi" 
^, pour chajfcr Us vents de Monfieur , trente fols» 
fols , Monfieur Fleurant. Plus r le clyflére de 
ifieur , riitéré le foir , comme dcjfas , trente fols. 
ifieur Fleurant, dix fols. Plus , du vlngt-fcptiéme, 
bonne médecine , comoofée pour hâter d'aller , 6t 
er dehors les mauvaljes humeurs de Monfieur , trois 
s. Bon , vingt & trente fols ; je fuis bien aife que 
s foyez raifonnahle. Plus , du vingt -huitième^ une 
de petit tait clarifié &dulcoré , pour adoucir, léni^ 
, tempérer , 6» rafraîchir le fang de Monfieur , vingt 
Bon , dix fols. Plus , une potion cordiale & pré" 
uive , compojee avec douie grains, de bé[oard , fy" 
de limon. 6* grenade , 6" autres , fuivant l'ordon^ 
;« , cinq livres. Ah l Monûeur fleurant » tout 
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tf oux , s'il vous plaît , û vous en ufez comme ceU jl 
on ne voudra plus être malade, contentez-vous as 
quatre francs , vingt & (juarante fols. Trois & deux 
fant cinq , & cinq font dix , & dix font vingt. Soi- 
xante & rrois livres quatre fols fix deniers. Si bien 
donc que , de ce mois , j'ai pris une , deux , trois» 
quatre , cinq , (ix , fept oc huit médecines ; & un f 
ceux , trois , auatre , cinq , iîx , fept , huit , neuf, 
dix , onze & aouze lavemens ; & l'autre mois , il y 
avoit douze médecines , & vingt lavemens. Je ne 
m'étonne pas û je ne me porte pas fi bien ce mois-ci, 
que l'autre. Je le dirai à Monfieur Purgon , afin "ju'il 
mette ordre à cela. Allons , qu'on m'ôte tout ceci* 
( Voyant queperfonne ne vient , & qu'il n'y a aucun de 
fis gens dans fa chambre, ) 11 n'y a perfonne? J'â 
beau dire , on me laiffe toujours feul ; il n'y a pas 
moyen de les arrêter ici. ( après avoir fonné umjoif 
nette qui eft fur la tahle, ) Ils n'entendent point , & 
mafonnette ne fait pas affez de hxxnt. {^après avoir 
fonné pour la deuxième fois. ) Point d'affaire. ( i^ris 
avoir fonné encore, ) Ils font fourds. Toinette. ( aprèt 
avoir fait le plus de bruit qu* il peut avec fafannetu» ) 
Tout comme fi je ne fonnois point. Chienne « coqui* 
ne. ( voyant qu* il fonne encore inutilement, ) J'enrage* 
Drelin , drehn , drelin. Carogne, à tous les diables* 
Eft-il poflible qu'on laifl'e comme cela un pauvre 
malade > Drelin , drelin , drelin. Voilà qui eft pi- 
toyable ! Drelin , drelin , drelin. Ah , mon Dicuî 
Ils me laiû'eront ici mourir. Drelin , drelin , drdin* 

i — — — i 

S C E N E I I. 

ARGAN, TOINETTE. 
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TOILETTE en entrant. 
y va. ■• 

ARGAK» 
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A R G A N. 

^h ! Clnenne. Ah ! Carogne. • • 
TOltiETTE faifoBtfembLint de s'être eoîgné la têu» 
Diantre folt de votre impatience ! Vous preflez ii 
fort les perfonnes » que je me fuis donné un grand 
coup à la tête contre la carne d'un volet. 

A R G A N en coUre* 
Ah ! TraîtreiTe. . . 

TOI NETTE inurrompant Arg^tt^ 

A R G A N« 

Il y a. • • 

T O I N E T T E. 
Ah! 

A R G A N. 
11 y auoeheure. .. 

T O I N E T T E. 
Ah! 

A R G A N. 
Tujii'asUifle. * • 

T O I N £ T T E. 
Ah! 

A R G A N. 
Tais-toi donc , coquine , que je te querelle» 

TÔINETTE. 
Çamon , ma foi » j'en fuis d'avis , apcès ce que |4 
ne fuis fait. 

A R G A N. 
Tu m'as fait égofiller , carogne. 

TOINETTE. 
Et vous m'avez fait , vous , caffer la tête ; Tun vatif 
bien l'autre. Quitte à quitte , fi vous voulez* 

A R G A N. 
Quoi 9 coquine. • • 

T OINETTE. 
Si vous querellez , ie pleurerai. 
A II G A N. 
Afelaiffer,traitreâ«. 
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TOINETTE interrompant encore Arzan. 
Ah! ' P 

A R G A N. 
Chienne « tu veux, • • 

TOINETTE. 
Ahî 

A R G A N. 
Quoi ! Il faudra encore que je n'aie pas le plaii 
la quereller. 

TOINETTE. 
Querellez tout votre faoul , ie le veux bien* 

ARGAN. 
Tu m*en empêches , chienne » en m'interromps 
tous coups. 

TOINETTE. 
Si vous avez le plaiiir de quereller , 11 faut hier 
^e mon côte j'aie le plaifir de pleurer ; chacun le 
ce n'eft pas trop. Ah ! 

ARGAN. 
Allons 9 il en faut pafTer par là.* Ote-moî ceci , 
quine « ôte-moi ceci. ( a^res s'être levé, ) Mon L 
ment d'aujourd'hui a-t-il bien opéré ? 

TOINETTE^ 
Votre lavement ? 

ARGAN. 
'Oui. Ai-ie bien fait de la bile ? 

TOINETTE. 
Ma fol 4 je ne me «nêle point de ces affaires-là ; 
à Mon(ieur Fleurant à y mettre le néz , puifqu'i 
a le profit. 

ARGAN. 
Qu'on ait foki de me tenir un bouillon prêt » ] 
l'autre que je dois tantôt prendre. 

TOINETTE. 
Ce Monfïeur Fleurant-là , & ce Monfieur Pui 
s'égayent bien fur votre corps ; ils ont en vous 
bonne vache à lait ; & je voudroisbien leur den 
xier quel mal vous avez pour vous {ùre taat di 
médes^ 
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A R G A N. 

f Tiifez-vous , ignorante ; ce n*eft pas à vous à con- 
Jtrôler les ordonnances de la nédecine. Qu'on me 
Me venir ma fille Angélique , j*ai à lui dire quel- 
} fMchofe. 

TOINETTE. 
I II voici qui vieat d'elle-même ; elle a deriné votre 
■feafée. 



SCENE III. 
ARGAN, ANGELIQUE, TOINETTE, 

A R G A N. 

I A Pprochez , Angélique , vous venez à propos ; 
l A te voulois vous parler. 

ANGELIQUE. 
Me voilà prête à vous ouir. 

A R G A N. 
( â Toinette, ) 
Attendez. Donnez-moi mon bâton , je vais revenir 
toot-à-rheure. 

TOINETTE. 
AUez vite » Monfieur , allez ; Monfîeur Fleurant 
AOBS donne des affaires. 



S C E N E I V. 

ANGELIQUE, TOINETTE. 

T ANGELIQUE. 

Oiaette. 

TOINETTE. 
Quoi? 
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ANGELIQUE. 

Hcgarde-moi unpeu. 

TOI NET TE. 
Hé bien , je vous regarde* 

ANGELIQUE. 
Toinette. 

T O I N E T T E. 
Hé bien , quoi ? Toinette. 

AN G E L I Q U E. 
t^e devines-tu point de quoi je veux par 

TOINETTE. 
Je m'en doute aiTez , de notre jeune amar 
fur lui depuis fîx jours que roulent tou^ 
tiens ; & vous n'êtes point bien (l vous r 
toute heure. 

AN G E L I Q U E. 
Puifque tu connois cela , que n'es-tii d 
miére à m'en entretenir? Et que ne m' 
ia peine de te jetter fur ce dilcours ? 

TOINETTE. 
Vous ne m'en donnez pas le temps ; ô 
des foins là-deflus , qu'il eft difficile de 

A.NGELIQUE. 
Je t^avoue que je ne faurois me lafler de 
lui ; & qi»e mon cœur profite avec cha] 
les m'omens -de »*«uvrir à tei. Mais j di, 
damnes-tu, Toinette, les, fentimens qi 
iui. 

T P ;^ N E T T E. 
^e n'ai garde. * 

ANGELIQUE. 
Ai-je tort de m'abandonner à ces douces i 

TOINETTE* 
Je ne dis pas cela. ^ 

ANGELIQUE. 
Et voudrois-tu que je fufTe infenfîble ; 
proteHations de cette palltcn ardente qu 
pour moi? 
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TOI NETTE. 

[ A Dieu ne plaîfe. 

ANGELIQUE. 

Dis-moi un peu , ne trouves-tu pa^ , comnft! moî «/ 

Jielque chofe du ciel 9 quelque enet du dçAin» danr 
aventure inopinée de notre connoiiTance ? 

I ,T O I N E T T E. 

f Oui.' 

f ANGELIQUE. 

P Ne trouves-tu pas que cette aé^ion d'einbrafler im^ 
^éiènfe, fans me connoitre , eft tout-à-fait d*un hon- 
/- aéte homme ^ 

: T O I N E T T E. 

^ Oui. 

ANGELIQUE. 
I Que Ton rie peut pas en ufer plus génércufemcnt ? 

; T o I N E T T E. 

J^'accord. 

ANGELIQUE. 
Et qull fît tout cela delà meilleure grâce du monde? 

T O I N E T T E. 
Oh! OuL 

ANGELIQUE. 
Ne trouves-tu pas , Toinette , qu'il eft bien fait W 
ni peiToJine ? 

TOINETTE* 
Aflurément* 

ANGELIQUE^ 

Qu^il a le meilleur air du inonde ? 

TOINETTE. 

Sans doute. 

ANGELIQUE. 
Que Tes difcours^ comme fes aélions » ont quelque* 
ehofe de noble ? 

T O I N E T T Er 

€eU eft i^- 

I 14 



58 LE MALADE IMAGINAIRE» 

ANGELIQUE. 

Qu'on ne peut rien entendre ae plus paffionné fit 
tout ce qu il me dit ? 

TOINETTE. 

Ileftvrai. 

ANGELIQUE. 

Et qu'il n'eft rien de plus Hkcheux, que la contrainte 
où Ton me tient y qui bouche tout commerce ans 
doux empreflemens de cette mutuelle ardeur que lir 
ciel nous infpire? 

TOINETTE. 
Vous avez raifon. 

ANGELIQUE. 
Mais , ma pauvre Toinette > crois tu qu'il m'ûine 
autant qu'il me le dit ? 

TOINETTE. 

Hé , hé , ces chof«s-là par fois font un peu fujettes à 
caution. Les grimaces d'amour reiTemblent fort à la 
vérité > & j'ai vu de grands comédiens là-deflus. 

ANGELIQUE. 
Ah ! Toinette , que dis-tu là ? Hélas ! Delà façon 
qu'il parle, feroit-il bien po(ïible qu'il ne me dit pas 
vrai ? 

TOINETTE. 
En tout cas , vous en ferez bien-tôt éclaircie ; & It 
réfolution où il vous écrivit hier qu'il étoit de vous 
faire demander en mariage , eft une prompte voie à 
vous faire conneitre s'il vous dit vrai > ou non. C'en 
fera là la bonne preuve. 

ANGELIQUE. 
Ah ! Toinette , û celui-là me trompe , je ne croira 
de ma vie aucun homme. 

TOINETTE. 

Voilà votre père qui revient. 
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SCENE V. 

ARGAN, ANGELIQUE, TOINETTE. 

A R G A K. 

OR çà , ma fille , je Tais vous dire une nouvelle» 
où peut-être ne vous attendez-vous pas. On 
voas demande en mariage. Qu'eft-ce aue cela? Vous 
tiez ! Cela eft plaifant , oui, ce mot ae mariage. Il 
n*eft lien de plus drôle pour les jeunes filles. Ah ! 
Nature , nature ! A ce que je vois, ma fille , je n'ai 
({ae faire de vous demander û. vous voulez bien vous 
■arier. 

ANGELIQUE. 
h dois faire» mon père, tout ce qu*il vous plaira dt 
n'ordonner. 

A R G A N. 
Je fois bien aife d'avoir une fille fi obéïflante , la 
chofe eft donc conclue > & je vous ai promife* 

ANGELIQUE. 
G*eft à moi , mon père , de fuîvre aveuglément tou- 
tes vos volontés. 

A R G A N. 
Ma femme, votre belle mère, a voit envie que je 
foos fifle Religieufe , & vôtre petite rœurLotiifon 
inffi $ &, de tout temps « elle a été aheurtée à cela. 

TOINETTE ^i^tfrt. 
.A bonne bête a Tes raifons. 

A R G A N. 

^lle ne vouloit point confentir à ce mariage ; mais 
e Tai emporté , & ma parole eft donnée. 

ANGELIQUE. 
Lh ! Mon père , que je vous fuis obligée de toutes 
os bontés. 
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TOINETTEi^tfif. 

En yérîté , je vous fais bon gré de cela ; & voîlà 
Aion la plus faeeque vous aviez faite de votre vi 

* \ R G Â N. 
Je n*aî point encore v&la personne } mais on m^a 
que j*en ferois content , & toi auflt. 

ANGELIQUE. 

AfTurément » mon père. 

A R G A N. 
Comment ! L*as-tu vu ? 

ANGELIQUE. 
Puifque votre confentement m'autorife à vous p 
voir ouvrir mon cœur , je ne feindrai point de v 
dire, que le hazard nous a fait connoître il y a 
jours ; & que la demande qu'on vous a faite , eft 
effet de Tinclination que , dès cette première v 
nous avons prife Tun pour Tautre. 

A R G A N. 

Ils ne m'ont pas dit cela $ mais j'en fuis bien snfe 
c'eft tant mieux que les chofes foient de la forte. 
difent que c'eft un grand jeune garçon biea fait» 

ANGELIQUE. 
Oui , mon père. 

A R G A N. 
De belle taille. 

ANGELIQUE. 
Sans doute. 

A R G A N. 
Agréable de fa perfonne. 

ANGEÉIQUE. 
'Aifurément. 

A R G A N. 
De bonne phyiîonomie. 

ANGELIQUE. 
Très-bonne. 

A R G A N. 
Sage Çc bien né. 



\ 
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ANGELIQUE. 

A R G A N. 

ïort tonnête. 

ANGELIQUE. 
L le pias honnête du inonde. 
I A R G A N. 

m Qni parle bien Latin & Grec. 
I ANGELIQUE, 

t C'eft ce que ie ne fais pas. 
j A R G A N. 

* It qui fera reçu médecin dans trois ioursw. 
ANGELIQUE. 
lui , mon père ? 

A R G A N. 
Oui. Eft-ce qu'il ne te Ta pas dit ? 

ANGELIQUE. 
Nen , vraiment. Qui vous l'a dit à vousî^ 

A R G A N. 
Monfieur Purgon. 

ANGELIQUE. 
£ft-ce que Monfieur Purgon le connoît } 

A R G A N. 
La belle demande ! Il faut bien qu'il le connoiffe i- 
ptiifflue c'eft fon neveu. 

ANGELIQUE. 
Qéante , neveu de Monfîeur Purgon ! 

A R G A N. 
Quel Cléante ? Nous parlons de celui pour qui l'oft 
fa demandée en mariage. 

ANGELIQUE. 
Hé, oui. 

A R G A N. 
Hé bien , c'eft le neveu de Monteur Piirçi^r , qui eftr 
le fils de fon beau-frere le médecin , Moniteur Dia- 
fbirus ; & ce fils s'appelle Thomas Diafoirus , & non 
pas Cléante ; & nous avons conclu ce mariage-là ce- 
natia , Monfieur Purgon , Monf^ut "EV^^tîLDi^^* 
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moi ; & demain ce gendre prétendu me doit être 
amené par Ton père. Qu'eil-ce ? Vous voilà toute 
ébaubie ? 

ANGÉLIQUE. 
C*eft, mon père, quejeconnois que vous avet par* 
lé d^ne perlonne , & que j'ai entendu une autre* . 

T O I N E T T E. 
Quoi , Monfieur , vous auriez fait ce deflein burle^ 

3ue ; & , avec tout le bien que vous avez , vous vott* 
riez marier votre fille avec un médecia ? 

A R G A N. 
Oui. De quoi te mêles- tu , coquine, impudente que 
tu es ? 

TOINETTE. 
Mon Dieu ! Tout doux. Vous al]«z d'abord aux iiH 
veélives. Eft-ce que nous ne pouvons pas raifonoer 
enfemble , fans nous emporter ? Là , parlons de fang 
froid. Quelle eil votre raifon, s'il vous plaît , pour 
un tel mariage ? 

A R G A N. 
Ma raifon eft que , me voyant infirme & malad« 
comme je fuis , je veux me taire un gendre , & des 
alliés médecins ; afin de m'appuyer de bons fecours 
contre ma maladie , d'avoir dans ma famille les foor** 
ces des remèdes qui me font nécelTaires ;. & d'-âtrei 
même des confultations & des ordonnances» 

TOINETTE. 
Hé bien , voilà dire une raifon ; & il y a plaifir à fe 
répondre doucement les uns aux autres. Mais, Mon* 
fieur , mettez la main à la confcience. £fl-ce que 
vous êtes malade ? 

A R G AN. 
Comment , coquine « fî je fuis malade } Si je fuis 
malade , impudente } 

TOINETTE. 
Hé bien, oui , Monfieur , vous êtes malade, n'ayons 
point de querelle là-deiTus. Oui , vous êtes fort ma- 
lade^ j'en demeure d'accord ,. & plus malade que 
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Otts ne penfez ; voilà qui eft fait* Mais votre fille 
oit épouiér un mari pour elle ; & n'étant point ma- 
ide y il n'eftpas néceâfaire de lui donner unmédt- 
uu 

A R G A N. 
Z'eA pour moi que je lui donne ce médecin ; & une 
nie de bon naturel doit être ravie d'époufer ce qui 
ft utile à la fanté de Ton père. 

TOINETTE. 

4a foi , Monfîeur , voulez-vous qu'en amie je vous 
bnne un confeil ? 

A R G A N. 
>uel eft-il ce conf4fil ? 

TOINETTE. 
)e ne point fonger à ce mariage- là*. 

A R G A N. 
'.t la rûfon ? 

TOINETTE. 
?€Û que votre fille n'y confentira point* 

A R G A N. 
nie nV confentira point } 

TOINETTE. 
Ton» 

A R G A N. 
«fafiUe^ 

TOINETTE. 
^otre fille. Elle vous dira qu'elle n'a que faire éé 
lonfieur Diafoirus , ni de ion fils Thomas Diafoî* 
ts y ni de tous les Diafoirus du monde. 

A R G A N. 

en ai affaire « moi. Outre que le parti eft plus avaa* 
igeux qu'on ne penfe y Monfieur Diafoirus n'a que 
i fils-là pour tout héritier ; & , de plus y Monfieur 
urgon qui n'a ni femme , ni enfans , lui donne tout 
m bien en faveur de ce mariage ; & Monfieur Fur- 
on eft ua homme qui a huit mille bonnes livres de 
snte» 
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T OINET TE 
II faut qu'il ait toé bien des gens , pour s^étre fait it 
riche* 

A R G A N. 
Huit mille livres de rente font quelque chofe , fans 
compter le bien du père. 

T O I N E T T E. 
Monfîeur > tout cela eft bel & bon ; maisj*ea revien^' 
toujours là. Je vous confeille ,. entre nous, de lui 
ehoiiîr un autre mari , & elle n'eft point faite gottft 
être Madame Diafoirus. 

AR G AN. 
Et je veux , moi , que cela foit, 

TOIN ETTE. 
Hé , fi ! Ne dites pas cela. 

A R G A N. 
Comment ! Que je ne dife pas cela^ 

TOlNETTEv 
Hé ! Non* 

A R G A N. 
Et pourquoi ne le dirai-ie pas? 

T O 1 N E T T E. 
On dira que vous ne fondez pas à ce que vous ditesS- 

A R G A N. 
On dira ce qu'on voudra; mais je vous dis que je' 
veux qu'elle exécute la parole que j'ai donnée* 

T O I N E T T E. 
Non , je fuis fûre qu'elle ne le fera pas. 

A R G A N. 
Je l'y forcerai bien. 

T G INET TE, 
Elle ne le fera pas , vous dis- je. 
A R G A N. 
Elle le fera , ouje la metrrai dans un couventjK 
T O I N E T T E. 



Vous ? 

Mol: 



AaG ANv 
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TOINETTE, 

A R G A N. 

Comment bon ! 

T O I N E T T E. 
ToBs ne la mettrez point dans un convenu 

A R G A N. 
le ae la mettrai point dans un couvert } 

TOINETTE. 
Non. 

A R G A N. 
Non? 

i TOINETTE* 

r «on. 

A R G A tf . 
'Omis ! Voici qi)î eft plaidant. Je ne mettrai pM AU 
ilie dans un couvent , fi je veux ? 

TOINETTE* 

Non, vous dîs-îe. 

A R G A N. 
Qui m'en empêchera? 

TOINETTE. 
yous-mêmiï. 

A R G A N. 
Bfoî> 

TOINETTE;. 
Oui. Vous n'Airez pas ce coeur-li* 

A R G A N. 

h Tauralî . 

TOINETTE. 
Vous vous moquez. 

ARGAN. 
Je ne me moque point. 

TOINETTE. 
La tendreffe paternelle vous prendre* 

A R G A N^ 
Elle ne me prendra ^oim* 
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T O I N £ TTE évitant Argan , & mettant U 
thaife entr^tUc tt lui* 
H eft de mon devoir de m'opporer aux chofes qui 
^btts peuvent déshonorer. 

AR G A N courant après Toinetu , autour de U 
chaife , avec fon bâton • 
.Vîefl, vien que je t'apprenne à parler. 

TOINETtE fe fauvantJucêtéoù n'eflpasArran: 
Jem'intérefle y comme je dois , à ne vous point Laifr 
; kx faire de folie. 

A R G A N <fe même* 
Chienne* 

TOINETTEif^ même. 
Kon 9 je ne confentirai jamais à ce mariage* 

AR G AVdemênu. 
Pendarde. 

rOl'SETTEdemême. 
Je ne yeux point qu'elle époufe votre Thomas Dîai^. 
ibirus. 

AKG AN demême. 
Caronie* 

TOINETTE ifcOT/w. 
ït elle m'OTln pluAôt au'à vous. 

A K G A K s* arrêtant* 
Angélique 9 tu ne veux pas m'arrêter cette coquin^] 

ANGELIQUE. 
Hé 9 jnon père 9 ne vous faites point malade* 

ARGANi^»^^. 
Si tu ne me l'arrêtes 9 je te donnerai ma malédiâon* 

TOmETTE en s'en allant. 
Et moi 9 je la déshériterai , fi elle vous obéît. 

A R G A N fejettant dansjk chaife. 
Ah ! Ak l Je n*eo pvis pins. Y oifà pour me faire 
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SCENE V 

BELINE, ARG 

AA R G A N. 
H ! Ma femme , approchez, 

B E L I N £• 
Ou'avez-vous , mon pauvre mari ? 

A R G A N. 
Venez-vous en ici à mon fecours* 

BELINE. 
Qu'eft-ce que c'eft donc qu'il y a ,.ii 

ARG AN. 
•Mamie. 

BELINE* 
Mon amû 

A R G A N. 
•On vient de me mettre en colère* 

BELINE. 
-Hélas ! Pauvre petit mari ! Comm 
ami? 

A R G A N. 
Votre coquine deToinette eft devem 
que jamais. 

BELINE. 
Ne vous paffionnez donc point. 

A R G A N, 
£Ue m'a £ait enrager , mamie. 

BELINE. 

Doucement , mon fils. 

A R G A N. 
Elle a contrequarré , une heure du 
que je veux faire. 

BELINE. 
Xi 9 là f tout dQVLX,9 
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A R G A N. 
IftieareiTrontcrie de me dire que je ae fuii point 
Inlade. 

B E L I N £• 
lî Cénne impertinente. 
I ARGAN. 

yooi favez , mon cœur , ce qui en eft# 
B E L I N E. 
f t)iii, mon cœur 9 elle a tort. 

ARGAN. 
F tmour , cette coquîne-là me fera mourir* 

B £ L I N £• 
' HéU,kélà. 

ARGAN. 
îlleeftcaufe de toute la bile que je fais* 

B E L I N E. 

l^e TOUS fâchez point tant. 

A R G AN. 

Ktily a je ne fais combien que je vous dis de me la 

chafler. 

B ELI NE. 

%ui Dieu l Mon fils « il n'y a point de iérviteurs & 

^fervantes qui n*ayent leurs défauts. On eftcon- 
^îûntpar fois de fouffrir leurs mauvaifes qualités « à 
cao/èJes bonnes. Celle-ci eft adroite ^ loignei^fe, 
<iiligcnte > & fur tout fidèle ; & vous favez qu'il faut 
■aiatenant de grandes précautions pour les gens que 
fofl prend. Hou , Toinette. 



SCENE VIT. 

ARGAN, BELINE,TOINETTE. 
TOINETTE. 



yi 
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B £ L I N £. 
Pourquoi donc eft-ce que vous nettcz mon mari ea 
colère ? 

TOINETTE ^un ton doucereux. 
Moi , Madame } Hélas ! )e ne fais pas ce que tous 
ne voulez dire; & je ne fonge qu'à complaire à Mo&* 
iieur en toutes chofes. 

A R G A N. 
Ah ! La traitreiTe ! 

TOINETTE. 
Il nous a^itqu'il vouloit donner faillie en mariai- 
ge au fils de Monfîcurpiafoirus, je lui ai répondu 
que je trouvois le parti avantageux pour elle , mais 
que je croyois qu'il feroit mieux de la mettre dast 
un couvent» 

B E L I N E. 
Il n'y a pas ù. grand mal à cela ;.& je trouve qu'elle 
a raiCon. 

A R G A N, 
Ah ! Mamour , vous la croyez. C'eft une Icélératei 
elle m'a dit cent infolences. 

B ELI NE. 

Hé bien-, je vous crob» mon ami. Là, remettez- 
vous. Ecoutez , Toinette , il vous fâches jamais 
mon mari , je vous mettrai dehors. Çà , donnez- 
moi fon manteau fourré j & des oreillers , que ic 
l'accommode dans fa chaife. Vous voilà , je ne fais 
comment. Enfoncez bien votre bonnet jufque fur 
vos oreilles ; il n'y a rien qui enrhume tant que de 
prendre l'air par ïes oreilles • 

A R G A N. 
Ah ! Mamîe , que je vous fuis obligé de tous le» 
foins que vous prenez de moi. 

B E L I N E accommodant les oreilUrs qu^tlU mit 

autour eCArgan, 

Levez- vous que je mette ceci fous vous. Mettons 

celui-ci pour vous appuyer « & celui-là de Ttutre 
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cSté. Mettons celui-ci derrière votre dos > & cet 
autre-là pour foutenir votre tête. 

TOIN£TT£ lui mettent rudement un 
oreiller fur Im tête. 
Et celui-ci pour vous garder du ferein. 

A R G A N y^ levant en colère , Çr jcttant 
tous les oreillers à Toinettejui s"* enfuit» 
Ah ! Coquine « tu veux m'étouner. 



SCENE Vin. 

ARGAN, B ELI NE. 

H*B E L I N E. 
£ là , hé là. Qu'eft-ce que c'eft donc ? 
ARGAN fejettant dans fa chaife* 
Ah > ah , ah ! Je n*en puis plus. 

B E L 1 N E. 
Pourquoi vous emporter ainfi } Elle a crû faire bien* 

ARGAN. 
Vous ne connoiiTez pas , mamour » la malice de la 
pendarde. Ah ! Elle m*a mis tout hors de moi ^ & il 
liaudraplus de huit médecines , & de douze lavemens 
pour reparer tout ceci. 

B E L I NE. 
X«à 9 là > mon petit ami , appaifez-vous un pea< 

A R G A N. 
Mamie 9 vous êtes toute ma confolatlon* 

B £ L I K £. 
Fawvre petit fils ! 

ARGAN. 
Four tâcher de reconnoitre Tamour que vous me por- 
tez , je veux , mon cœur , comme je vous ai dit , 
faire mon teftament. 

B E L I N E. * 

2Ui l M«fl ami , ne parlons point de cela , je vou» 

Gij 
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prie , je ne faurois fouffrîr cette ftenfée ; & le C^^y 
mot de teftament me fait treflailiir de douleur ^^ 

A R i^ A N. 
Je vous avois dit de parler pour cela à votre notaire 

B E L I N E. 
Le voilà là-dedans que i^ai amené avec moi* 

A R G A N. 
Paites-Ie donc entrer , ifiaifiour. 

B E L 1 N E. 
Hélas ! Mon ami , quand on aime bien nn marî , oit 
n*eft guère en état de fonger à tout cela. 



S C E N E IX. 

M. DE BONNEFOI>BELINÉ^ 
A R G A N. 

A R G A N. 

Approchez , Moofieur de Bonnefoi , approcHe^^ 
Prenez un iîége , s'il vous plait. Ma femme m'a 
dit que vous étiez fort honnête homme « & tout-à- 
fait de Tes amis ; & je l'ai chargée de vous parler- 
pour un teftament que ie veux faire* 

B E L I N E. 
HélsTs ! Je ne fuis point xatpable de parler de ces ch^ 
fes-là. 

M. DE BONNEFOI. 
Elle m'a , Monfieur , expliqué vos intentions , & le: 
deffein où vous êtes pour elle ; & j'ai à vous dire 
là-delTus , que vous ne fauriez rien donner à votre 
femme par votre teftament. 

A R G A N. 
niais pourquoi ? 

M. DE BONNEFOI. 
la coutume y réfîile.. Si voiis étiez en pays de d/oît 
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fcit, cela fe pourroit faire ; mais , à Paris , 8f dans- 
k pays coûtumiers y an moins dans la plufpart , 
J«ft ce qui ne fe peut ; & la difpoiîtion feroit nulle. 
ÏOBt l'avantage qu'homme & femme confoints par 
■«iage fe peuvent faire l'un à Tautre , c'eft un don 
Wuel entre vifs ; encore faut-il qu'il n'y ait en- 
as, foit des deux conjoints , ou de l'un d'eux, lors 
4 décès du premier mourant. 

A R G A N. 
jVoilà une coutume bien impertinente, qu'un mari 
[lepuiffe rien laifTer à une femme , dont il eft aimé 
Ndrement , & qui prend de lui tant de foin. J*au- 
^lois envie de comulter mon avocat , pour voir corn-* 
■Oit je pourrois faire. 

M. DE BONN EF 01. 
Ce n*eft point à des avocats qu'il faut aller ;. car il* 
iôflt dWdinaire févéres là-deflus , & s'imaeinent 
ft c'eft' un grand crime que de difpofer en traude 
V la loi. Ce font gens de difficultés , & qui font 
igoorans des détours de la confcience. Il y a d'au- 
*fcs perfonnes à confulter qui font bien plus accom- 
«Hïdantes , qui ont des expédiens pour pafTer dou- 
*«ncnt par-deiTus la loi , & rendre jufte ce qui n'eft 
paspermis ; qui favent applanir les difficultés d'une 
affaire ,& trou ver des moyens d'éluder la coutume 
par quelque avantage indire^. Sans cela , où en 
bions-nous tous les jours ? Il faut de la facilité 
^ les chofes , autrement nous ne ferions rien ; & 
* oe donnerots pas un fol de notre métier. 

AK G A N. 
^ femme m'a voit bien dit , Monfîeur , que vous- 
^ez fort habile % & fort honnête homme. Com* 
'^tpuis.je faire, s'il vous plait, pour lui don- 
w mon bien , & en fruftrer mes enfans ? 

M. DE BONNEFOI. 
omment vous pouvez faire ? Vous pouvez choifir* 
>ûcement un ami intime de votre femme , auquel :. 
>Qs donnerez $. «n bonne £oune » gar votre te^U*?- 



ï 



74 LE MALADE IMAGINAIF 

■leAt tout ce que vous pouvez ; & cet ai 
lui rendra tout. Vous pouvez encore con 
;rand nombre d*obliçations, non fufpeélei 
it de divers créanciers qui prêteront le 
votre femme , & entre les mains de laquel 
tront leur déclaration , que ce qu'ils en o 
été que pour lui faire plaifir. Vous pou\ 
pendant que vous êtes en vie , mettre entre 
de l'argent comptant » ou des billets que *< 
vez avoir payables au porteur. 

B E L I N E. 
Mon Dieu ! Il ne faut point vous tourt 
tout cela. S'il vient , faute de vous » mo 
ne veux plus refter au monde. 

A R G A N. 
Mande» 

B £ L I N £. 
Oui « mon ami « fi je fuis aflez malheuret 
vous perdre . • • 

A R G A N. 
Ma chère femme. 

B £ L I N E. 
La vie ne me fera plus de rien ^ 

A R G A N. 
Mamour* 

B E L IN E. 
Et je fuivrai vos pas « pour vous faire co 
tendrefle que j*ai pour vous. 

A R G A N. 

Mamîe ^ vous me fendez le cœur. Con{ 
je vous en prié. 

m; DE BONNETOI ai?// 
Ces larmes font hors dé fàifon , & les cl 
font point encore là. 

B E L I N E. 
Ah !' Mônfîeur , vous ne favez pas ce qnec 
siari qu'on aime te&drement.^ 
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A R G A N. 

Tnit le regret que j'avrai , %. je meurs » mamle « 
c*eft de n'avoir point un enfant de vous* Monfîeur 
hrgon m'avoit dit qu'il m'en feroit fiiire on* 

M. DE BONl»ÎEFOL 

Cela poorra venir encore* 

A R G A N. 

Il£nit faire mon teftament , mamour , de la façon 
fie Monfieur dit ; mais «par précaution , je veux 
TOUS mettre entre les mains^ vingt mille francs en 
or, que j'ai dans le lambrb de mon alcove , & 
ieux billets payables au porteur » qui me font dûs , 
Tim par Monfieur Damon , & l'autre par Moniteur 
Gérante. 

B £ L I N £. 
^oiiy non* je ne veux point de tout cela. Ah ! ... 
Combien dites-vous qu'il y a dans votre alcôve } 

A R G A N. 

Viogt mille francs , mamour. 

B E L I N E. 
Ke me parlez point de bien, je vous. prie. Ah !.. ; 
De coinbien font les deux billets ? 

A R G A N. 
lis font , mamie y l'un de quatre mille livres , & 
l'aotre de fîx. 

B E L I N E. 
Tous les biens du monde , mon ami , ne me font rlefiV 
an prix de vous. ^ 

M. DE BONNEYOIil^/^tfA. 
Voiilcz-yous que nous procédions smi teftament } 

A R G A N. 
Onî 9 Monfieur ; mais nous ferions mieux dans mon 
petit cabinet. Mamour , conduifez-moi » je voua 
prie. 

B E L I N E. 
Allons t <non sauvre petit fils* 



!■ 
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SCENE X- 

ANGELIQUE, TOI XETTE. 
TOINETTE. 

L'Es voilà avec un notaire , & j'ai ouï parler de 
teftament. Votre belle-mere ne s*endort point; 
& c^eù , fans doute , quelque confplration contff ' 
vos intérêts ^ où elle poufle votre père* 

ANGELIQUE. 
Qu'il difpofe de fon bien à fafantaifîe , pourvu quH 
tic difpofe point de mon cœur- Tu vois , ToinettCf- 
les defl'eins violens que Ton fait fur lui. Ne m'i- 
bandonne point , je te prie, dans rextrémité oùje* 
fuis. 

TOINETTE. 
Moi , vous abandonner } J'aimerois mieux mottrir*- 
Votre belIe-mere a beau me faire fa confidente > & 
me vouloir jetter dans fes intérêts , je n'ai jamai»- 
pu avoir d'inclination pour elle ; & j'ai toujours 
été de votre parti. Laiifez-moi faire , j'employcrai' 
toute chofe pour vous fervir ; mais , pour vous fer« 
vir avec plus d'effet , je veux changer de batterie t- 
couvrir le zélé que j'ai pour vous ; & feindre d'eiK 
trer dans les fentimens de votre père , & de votre' 
bclle-mere. 

A N G E L I Q U E. 

Tache , je t'en conjure , de faire donner avis *•• 
Cléante du mariage qu'on a conclu. 
TOINETTE. 

Je n'ai perfonne à employer à cet office , que le vieux 
ufurier Polichinelle mon amant ; & il m*en coûtecâ* 
pour cela quelques paroles de douceur > que je veuzr- 
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en dépenfer pour vous. Pour aujourcrhui il eft 
Dp tard ; mais , demain , de grand matin , je l'en» 
>yerai quérir > & il fera ravi de • . • 



SCENE XI. 

ELINE dans la maîfin , ANGELIQUE , 
TOINETTE. 

n B E L I N E. 

L Oinette. 

TOINETTE â Angélique. 
oilà qu'on m'appelle. Bon foir. Repofez-vous fur 

Fin du premier acte. 



PREMIER INTERMEDE, 

Le théâtre repréfcnte une place publique» 

CENE PREMIERE. 
POLICHINELLE. 

"X Amour, Amour , Amour, Amour ! Peuvre 
J Polichinelle , quelle diable de fantaifie t'es-tu 
lé mettre dans la cervelle ? A quoi t'amufes-tu , 
iférable infenfé que tu es ? Tu quittes le loin de 
•n négoce , & tu laiffes aller tes affaires à l'aban- 
m ; tu ne manges plus , tu ne bois prefque plus , 
I perds le repos de la nuit ; & tout cela, pour qui ^ 
Tome VnU H 
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Pour une dragonne ; franche dragonne; unediab 
qui te rembarre , & fe mocjue de tout ce que tu ] 
lui dire. Mais il n'y a point à raifonner là-de 
Tu le veux , Amour ; il faut être fou comme b 
coup d'autres. Cela n'eft pas le mieux du m 
à un homme de mon âge ; mais qu'y faire ? On 
pas fagc quand on veut ; & les vieilles cervell< 
démontent comme les jeunes. 
Je viens voir (1 je ne pourrai point adoucir m 
greffe par une fcrénade. Il n'y a rien , par fois , 
ibit fi touchant qu'un amant qui vient chantei 
doléances aux gonds & aux verroux de la port 
fa maitreffc. 

( après avoir pris fort luth, ) 
Voici de quoi accompagner ma voix. O nuit 
chérc nuit , porte mes plaintes amoureufes juft 
dans le lit de mon inflexible. 

Nott' e di v*am' e v'adoro 
Cerc' un si per mio riftoro f 

Ma fe voi dite di no , 

6eir ingrata , io moriro. 

Frà la fperanza 
S'afflige il cruore , 
In lontananza 
Confum' a Thore ; 
Si dolce inganno 
Chemi figuara 
Brève l*aftano , 
Ahi troppo dura ! 
Cofî per tropp' amar languilco e muoro. 

Nott* e di v'am' e v'adoro, 
Cerc* un si per mio riftoro , 

Ma fe voi dite di no , 

Beir ingrata , io moriro* 
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Se non dormlte , 
Almen penfate 
Aile fente 

Ch' al cuor mi fate « 
D'almen fingete 
Per mio conforto , 
Se m'uccidete , 
D^haver il torto ; 
Voftra pîetà mi fcemera' il martiro. 

Nott* c di v'am* e v'adoro « 
Ccrc' un si per mio riftoro , 

Ma fe voi dite di no , 

Belle' ingrata , io moriro. 



SCENE IL 
I POLICHINELLE , UNE VIEILLE 

à là fenêtre, 

LAVIEILLE chuinte. 

ZErbxnetti , ch' ofrn'.hor con finti Tguardl ^ 
Mentiti defiri , 
L Fallaci fofpiri , 

{ Accenti buggiardi , 

Di fede vi preggiate , 
* Ah ! Che non m'ingannate* 

Che gia s6 per prova , 
Ch' in voi non h trovs 
Conftanza ne fede ; 
Oh I Quanto è pazza colei che vi crede* 

Quei fguardî languidi 
Mon m'innamorano , 
Quei fofpir' fcrvidi 

H \\ 
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Più non m'infiammaco » 

Vel' giuro a fe. 
Zerbino mifero « 
Del voftro piangere y 
Il mio cuor libero 
Vuol fempre ridere ; 

Credet* à me. 
Che gia sb per prova « 
Ch* in voi non fi trova 
Conftanza ne fede ; 
Oh ! Quanto è pazza colei che vi crede* 



SCENE I I L 
POLICHINELLE, VIOLONS 

derrière le théâtre. 



LES VIOLONS commencent un air» 

POLI CHINE L LE. 
/^ Uelle impertinente harmonie vient interroflipn 
\^ ici ma voix ! 

LES VIOLONS continuent à jouer» 
POLICHINELLE. 

Paix-là , taifez-vous, violons. LaifTez-moî mepisûii 
dre à mon aife des cruautés de mon inexorable* 
. LES VIOLONS rfe même. 
POLICHINELLE. 
Taifez-vous, vous dis-je, c^efl moi qui veux chantex 



Paix donc. 



Ouais î 



, vous ais-ie, ceit moi qui ve 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE* 
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LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
Eft-ce pour rire ? • 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
Ah I Que de bruit ! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE, 
le diable vous emporte. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
Penrage. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Vous ne vous tairez pas ? Ah ! Dieu foit loué. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Encore ? 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
Fefte des violons ! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
La fotte musqué que voilà. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE chantant pour fe moquer 
des violons» 
La , la , la , la , la , la. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE dcmême. 
La , la 9 la 9 la , la , la. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE dcmême. 
La , la » la 9 la > la 9 la. 
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LES VIOLONS. 
POLICHINELLE dcmime. 

La , la, la, la 9 la, la* 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE de mem^ 

La , la , la , la , la , la. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par ma foi , cela me divertit. PourAiivez , MefCenrt 
( n'entendant vins rien* ) 
les violons ; vous me ferez plaifir. Allons aonc , coQ* 
tinuez. Je vous en prie. 



SCENE IV. 
POLICHINELLEyîtt/. 

Voilà le. moyen de les faire taire. La mufî({ue 
eil accoùtumie à ne point faire ce qu'on veut. 
Or fus , à nous. Avant que de chanter , il faut que 
je prélude un peu , & joue quelque pièce , afin de 
mieux prendre mon ton. 
( // prend fon luth , dont il fait fimhlant de jouer , en 

imitant avec les lèvres & la langue le fon de cet ta* 

firument, ) 
Plan , plan » plan. Plin , plin , plin. Voilà un temps 
fâcheux pour mettre un luth d accord. Plin , plia , 
plin. Plin , tan , plan. Plin , plin. Les cordes ne 
tiennent point par ce temps-là. Plia , plin. J'enteos 
du bruit. Mettons mon luth contre la porte. 
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SCENE V. 

LICHTNELLE, ARCHERS 

chantans & danfans, 

UN ARCHER chantant. 
Ui va-Ià ? Qui va-là ? 

POLICHINELLE bas. 
diable eft-ce là } E(l-ce la mode de parler es 
[ue? 

L' A R C H E R. 

ra-Ià ? Qui va-là ? Qui va-là ? , 

PpLICHlNELLE épouvanté. 
moi , moi. 

L' A R C H E R. 
ra-là } Qui va-là , vous dis-je. 
. POLICHINELLE, 
moi 9 "VOUS dis-je. 

L' A R C H E R. 

Et qui toi , & qui toi ?. 

POLICHINELLE. 

Moi , moi , moi , moi , moi , moi* 

L' A R C H E R. 

1 nom 9 di ton nom , fans davantage attendre* 
• LICHINELLE feignant d'être bien hardi» 

Mon nom eft , va te faire pendre* 
L' A R C H £ R. 

Ici , camarades , ici. 
ons rinfolcnt qui nous répond ainfî* 



Kun 
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PREMIERE ENTREE DE 

Des Archers danfans , cherchent 
dans tobfcur'uè , pour le fa. 



Q 



POLICHINELLE. 

Ui va-là? 

( entendant encore du bruit autou 

Qui font les coqains que 

Hé ? .... Holà, mes laquais 

Par la mort!... Par la fane!... J'en jette 

Champagne » Poitevin , Picard , Bafq 

Donnez- moi mon moufqu 

( Pendant Us inurvaUcs quifent marqués 

les Archers danfent au fon de la Jympt 

thant Polichinelle» ) 

V O Lie HIV ELLE faifantj 
tirer ua coup de piftolet, 
Poue. 

( Les Archers touibent tous , & s^i 




SCENE V 
POLICHINELLI 

AH , ah , ah , ah ! Comme je leu 
pouvante ! Voilà de fottes een 
de moi qui ai peur des autres. Ma f( 
de jouer d'adrelTe en ce monde. Si j 
ché du grand Seigneur , & n'avois 
ils n'auroient pas manqué de me hape: 
( Pendant que Polichinelle croit être fei 
reviennent jans faire de bruit pour enta 
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SCENE VII. 

LICHINELLE, DEUX ARCHERS 
chantjns. 

IS DEUX ARCHERS faififfaniPoUdùneUc. 

Ous le tenons. A nous , camarides» à aouSf 
Dépêchez , de la lumière. 



SCENE V 1 1 L 

LICHINELLE, LES DEUX 
jRCHERS chanumsj k'RCliEB.S 
\antans 6» danfans^ venant avec des lanternes* 

ATRE ARCHERS chantons, enfemhU. 

AH ! Traître ! Ah ! Fripon. Ç'eft donc 
vous , 
lin , maraud , pendard , impudent , téméraire » 
[ent 9 effronté , coquin , filou , voleur , 
Vous ofez nous faire peur } 
POLICHINELLE. 
MefTieurs , c'efl que j*étois ivre. 
LES QUATRE ARCHERS. 
Non , non , point de raifon ; 
II faut vous apprendre à vivre. 
En prifon , vite en prifon. 
POLICHINELLE. 
leurs , je ne fuis point voleur. 
LES QUATRE ARCHERS, 
rifoji. 
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POLICHINELLE. 
Jâ fuis un bourgeois de la ville. 

LES QUATRE ARCHERS. 
En prifon. 

POLICHINELLE. 
Oa'ai.je fait ? 

LES QUATRE ARCHERS. 
En prifon , vite , en prifon. 

POLICHINELLE. 
MeHieurs , laiffez-mci aller. 

LES QUATRE ARCHERS. 
Non. 

POLICHINELLE. 
Je vous prie. 

LES QUATRE ARCHERS. 
Non. 

POLICHINELLE. 

LES QUATRE ARCHERS» 
Non. 

POLICHINELLE. 

De crace. 

LES QUATRE ARCHERS. 

^'"•"^"- POLICHINELLE. 

Meflieurs. . « ^ 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non , non , non. 

POLICHINELLE. 

S*il vous plaît. 

LES QUATRE ARCHERS. 

'^''"•"^""polichinelle. 

^"'•"l'eSQVATRE ARCHERS. 

Non • non. — - » •, 

POLICHINELLE. 

An nom dacleU 
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LES QUATRE ARCHERS. 

[9oOj non. 

POLICHINELLE. 
I Miféricorde. 

LES QUATRE ARCHERS. 
Non , non , point de raiion ; 
Il faut vous apprendre à vivre. 
En priTon , vite eu priibn. 
POLICHINELLE. 

[léilTeft-il rien » Meffieurs , rruifoit capable d*at* 
[ lendrir vos âmes ? 

LES QUATRE ARCHERS. 
Il eft aifé de nous toucher ; 
Ztflopsfommes humains plus t^u'on nefauroit croîrév 
l'ofliiez-nous feulement iix pirbolos pour boire. 
Nous allons vous relâcher. 

POLICHINELLE. 

Hélas ! Me/Ticurs « je vous aifure , que je n'ai pas- 
••ibu fur moi. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Au défaut de ûx pidoles , 
ChoifîiTez donc , tans façon , 
D'avoir trente croqui.';noIes y 
Ou dou/.e coups de bâton. 

POLICHINELLE. 

^c*eftane néce(fîté , & qu'il faille en pafTei'parla^c 
kchoiiîs les croquîgnoles. 

LES QUATRE ARCHERS* 

Allons , préparez-vous , 
Et comptez bien les coups.^ 
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II. ENTRE'E DE BAL 

Les Archers danfans , donnent en cai 
croquignoles à Polichinelle» 

POLICHINELL£peii<£(z«r^Vn / 
des croquignolesm 

UNe & deux , trois & quatre » cinq & 
& huit , neuf & dix, onze & douze , 
^ quinze. 

LES QUATRE ARCHER 
Ah l Ah ! Vous en voulez paflÎE 
Allons , c'eft à recommencer. 
POLICHINELLE. 
Ah ! Meffieurs , ma pauvre tête n*en peut 
TOUS venez de me la rendre comme une pom 
J*aime mieux encore les coups de bâton , < 
commencer. 

LES QUATRE ARCHER 
Soit. Pttifque le bâton eft pour vous plus c 
Vous aurez contentement. 

III. ENTREE DE BALl 

Les Archers donnent en cadence des c 
bâton à Polichinelle. 

POLICHINELLE comptant Us coups 

UN , deux , trois , quatre , cinq , Hx. 
ah ! Je n*y faurois plus rclîfter. Ten 
iieurs , voilà fix piftoles que je vous donn 
LES QUATRE ARCHER 
Ah ! L*honnête homme ! Ah ! L'ame noble 
Adieu , Seigneur ^ adieu 9 Seigneur Polich 
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POLICHINELLE. 

(Heurs > je vous donne le bon foir. 

LESQUATRE ARCHERS, 
ieu , Seigneur ; adieu , Seigneur Polichinelle* 

POLICHINELLE. 
>tre ferviteur. 

LES QUATRE ARCHERS. 
lieu > Seigneur ; adieu , Seigneur Polichinelle* 

POLICHINELLE. 
rès-humble valet. 

LES QUATRE ARCHERS. 
kâiea , Seigneur ; adieu , Seigneur Polichinelle^ 

P OLICHINELLE. 
oTqB^au revoir. 

V.& dernière ENTRE^E DE BALLET; 

Les Archers danfent en réjouïjfance de 
Varient qu'ils ont reçu. 

Fin du premier Intermède» 
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A C T E I 

Le théâtre repréfente la chambre a 

SCENE PREMI 
CLEANTE, TOINE 

TOINETTEn« reconnoiffant p 

V/ Ue demandez- vous , Monfîeur ? 
^^ CLEANTE. 

Ce que je demande ? 

TOINETTE. 

Ah , ah ! C'eft vous ! Quelle furprife ! 
vous i^ire céans ? 

CLEANTE. 
Savoir ma deftinée , parler à raimable 
confulter les fentimens de fon cœur ; ôi 
der fes réfolutions fur ce mariage fata 
m'a averti. 

TOINETTE. 
Oui ; mais on ne parle pas comme cela 
blanc à Angélique , il y faut des myftéi 
vous a dit l*ctroite garde où elle eft ret< 
ne la laifle ni fortir » ni parler à çerfor 
ce ne fut que la curiolîte d'une vieille 
nous fit accorder la liberté d'aller à cet 
qui donna lieu à la naifTance de votre 
nous nous fommes bien gardées de par 
aventure. 

CLEANTE. 
Auffi ne viens-je pas ici comme Clsant 
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Tapparence de Ton amant ; mais comme ami de fon 
wtïtK de mu£que > dont j'ai obtenu le pouvoir de 
£re qu'il m'envoie à fa place. 

T O I N E T T E. 
Voici fon père. Retirez- vous un peu , & me ItiiTex 
lu dire que vous êtes là. 



s c E N E I L 
ARGAN, TOINETTE. 

AR G A N yê croyant feul , &/ans voir Toinette» 

MOnfleur Purgon m'a dit de me i)romener le 
matin dans ma chambre douze allées & douze 
^eooes; mais j'ai oublié à lui demander il c'eft ea 
^ ou en large. 

TOINETTE. 
Honfienr , voilà un ... • 

ARGAN. 
Parle bas « pendarde. Tu viens m'ébranler tout le 
<«veau , & tu ne fonges pas qu'il ne faut point parr 
^ fi haut à des malades. 

TO INETTE. 
h voudrols vous dire , Monfieur . . • • 

ARGAN. 
Parle bas, tedis-je. 

TOINETTE. 
Monfieur • • • • * 

( elle fait fcmhlant de parler, ) 

ARGAN. 

TOINETTE. 
Je vous dis que .... 

( elle fait encore femhlant de parUr* ) 
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A R G A N. 

Qu*eft-ce que tu dis ? 

TOINETTE haut. 
Je dis que voilà un homme qui veut parler i yous» 

A R G A N. 
Qu'il vienne. 

( Toinettc fait figne à CUantâ ^avancer.) 



SCENE II L 
ARGAN , CLEANTE , TOINETTE. 

Me L E A N T É. 
Onfieui- 

TOINETTE à CUante. 
Ke parlez pas fi haut , de peur d*ébranler le cerreit 
de Monfieur. 

CLEANTE. 
Monfieur , je fuis ravi de vous trouver debout ;ft 
de voir que vous vous portez mieux. 

TOINETTE feignant (Pêtre en coUre. 
Comment ! Qu'il fe porte mieux > Cela eft finix* 
Monfieur Ce perte toujours mal. 

CLEANTE. 

J'ai ouï dire que Monfieur étoit mieux ; & je lu 
trouve bon vifage. 

TOINETTE. 
Que voulez-vous dire avec votre bon vifagje ? Mon- 
fieur Ta fort mauvais ; & ce font des impertmensqw 
vous ont dit qu'il étoit mieux. Il ne s'eft jamais fi 
mal porté. 

ARGAN. 
Elle a raifon. 

TOINETTE. 
Il marche , dort , mange & boit tout comme les au- 
tres > 
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is cela n'empêche pas qu^ ne Toit fort ma- 

A R G A N. 
yraî* 

C LE A N T E- 

r > j'en fuîs au déferpoir. Je viens de la part 
e à chanter de Mademoifelle vetre fille , il 
>bligé d'aller à la campagne pour cpielques 
: , comme fon ami intime , il m'envoie à fa 
ir lui continuer fes^eçons» de peur au'en les 
pant , elle ne vint à oublier ce qu'elle fait 

A R G A N. 

( â Toinette. ) 
1. Appelez Angélique. 

TOINETTE. 

Monfieur, qu'il fera mieux de mener Mon« 
a chambre. 

A R G A N. 

ites-là venir, 

TOINETTE. 

urra lui donner leçon , conune il faut , s'il s 
en particulier. 

A R G A N. 
fi fait. 

TOINETTE. 
r , cela ne fera que vous étourdir ; & il n© 
n pour vous émouvoir en Tétat où vous 
: vous ébranler le cerveau. 

A R G A N. 

point , j'aime la mufique ; Sl je ferai bien 

( â Toinâtte. ) 
• . Ah! La voici. Allez-vous-en voir , vous» 
nme eil habillée* 

m FUI. \ 
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SCENE IV. 

ARGAN,ANGKl IQUE,CLE 

A R G A N. 

VEnez , ma fille. Votre Maître de m 
allô :ux chair ps , & voilà une perfc 
envoie à fa uLice pour vous montrer. 

ANGELIQUE rcconnoijfant CU 
Ah , ciel 1 

A R G A N. 
Qa*eft-ce ? D'où vient cette furprîfe ? 

ANGELIQUE. 
C'eft . . . 

A R G A K. 
Quoi } Qui vous émeut delà forte? 

ANGELIQUE. 
C*eft , mon père 9 une aventure furprenai 
rencontre ici. 

A R G A N. 
Comment .' 

ANGELIQUE. 
J*ai fongé cette ruit que i*étois dans le p 
embarras du monde « & qu'une perfonne 
comme Monfieur y s'eft préfentée à moi , 
demirdé du fecours , & qui m'eft venu ti 
peine où j'étois ; & ma furprife a été gran< 
inopinément y en arrivant ici , ce q[ue j'ai 
l'idée toute la nuit. 

C L E A N T E. 
Ce n'eft pas être malheureux que d'occuj 
penfée , foit en dormant , foit en veillant 
bonheur feroit grand , fans doute , fi vous i 
«quelque peine dont vous mé jugeaiTiez dign 
tirer j Çl il n'y a rien que je ne fifle pour « 



% 
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SCENE V- ' 

RGAN, ANGELIQUE , CLEANTE, 
TOINETTE. 

TOINETTEa Argon. 
jrk fol 9 Monfieur , je fuis pour vous maintenant; 
ri & je me dédis de tout ce que je difois hier, 
oici Moniteur Diafoirus le père , & Monfieur Dia- 
iras le fils qui viennent vous rendre vifîte. Que 
)us ferez bien engendré ! Vous allei voir le gar- 
m le mieux fait du monde , & le plus fpirituel. Il 
i dit que deux mots qui m'ont ravie , & votre Aile 
1 être charmée de lui* 

R G A N À Cléante , qtà feint de vouloir s'en mller^ 
evous en allez point , Monfieur. C*eft que je ma- 
i ma fille; & voilà qu'on lui amène fon prétendu 
uri , qu'elle n'a point encore vu. 
CLEANTE. 
eftm'honorer beaucoup , Monfleur , de vouloir 
e je fois témoin d'une entrevue fi agréable. 

A R G A N. 
eft le fîls d'un habile médecin ; & le mariage fe 
a dans quatre jours. 

CLEANTE* 
rtbien. 

A R G A N. 
mdez-le un peu à fon maître de mufique» afin qui! 
rouve à la noce. 

CLEANTE. 
n'y manquerai pas. 

A R G A N. 
vous y prie aufii. 

CLEANTE. 
m me fûtes beaucoup d'hoo^eur» 



^ 



ï 
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TOINETTE. 

Allons , qu*on Te range , les voici* 



SCENE VI. 

MONSIEUR DIAFOIRUS; 
THOMAS DIAFOIRUS, ARGAN, 
ANGELIQUE , CLE AN TE, 
TOINKTTE, LAQUAIS. i- 

ARG AN mettant la main afin bonnet fins Voter» -i 

MOniieur Purgon , Monfieur , m'a défendu da * 
découvrir ma tête. Vous êtes du métier, vooi 
l'avez les conféquences. 

M. DIAFOIRUS. 

Nous Tommes dans toutes nos vifites pour porter fe« 
cours aux malades , & non pour leur porter de Tin- 
commodité. 

( Argan & M, Dîafiîrus parlent en menu ten^') 
A R G A N, 
Je reçois , Moniîeur , 

M. DIAFOIRUS. 
Nous venons ici , Moafieur , 

A R G AN. 
Avec beaucoup de joie , 

M. DIAFOIRUS. 
Mon fils Thomas , & moi , 

ARGAN. 
L'honneur que vous me faites ; 

M. DIAFOIRUS. 
Vous témoigner , Monfieur , 

ARGAN. 
Et j'aurois fouhaité 

M. DIAFOIRUS. 
X.e ravinement où nous fommes» 
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A R G A N. 

pouvoir aller chez vous , 

M. D 1 A F O I R U S. 
la grâce que vous nous faites » 

A R G A N. 

ur TOUS en aflurer. 

M. DIAFOÏRUS. 
vouloir bien nous recevoir 

A R G A N. 

is vous favez » Monfieur , 

M. DIAFOIR.US. 
ins rhonneur » Moniîeur j 

AR GAN. 
([tte c'eA qu*un pauvre malade 9 

M. DIAFOIRUS. 
i votre alliance ; 

A R G A N. 
li ne peut faire autre chofe , 

M DIAFOIRUS. 
vous aflurer 

ARGAN. 
w de vous dire ici 

M. DIAFOIRUS, 
ue, dans les chofes aui dépendront de notre métier^ 

ARGAN. 
n'il cherchera toutes les occaiions 
M. DIAFOIRUS. 
e même qu'en toute autre , 

ARGAN. 
^e vous fiire connoître , Monfieur 9 

M. DIAFOIRUS* 
Otts ferons toujours prêts , Moniîeur » 

ARGAN. 
!tt*il eft tout à votre fervice. 

M. DIAFOIRUS. 
vous témoigner notre zélé. ( âfonJUs,) Allons f 
hmu f ayaocez. Faites vos compUmens. 
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THOMAS DÎAFOIRUS â M. DUfoirus. 
N*e(l-ce pas par le père qu*il convient commencet : 

M. DIAFOIRUS. 
Oui. 

THOMAS DIAFOIRUS iJ^/^tf*. 
Alorlîeur, je viens faluer, reconnoître, chérir, & 
révérer en vous un fécond père ; mais un fecod 
père , auquel j'ofe dire que je me trouve plusredtj 
vablc qu'au premier. Le premier m*a engendréinâj 
▼DUS m^avez choifî. Il m'a reçu par néceflîté ; nri 
vous m'avez accepté par grâce. Ce que je tieni fj 
lui , eft un o\ivrage de Ton corps ; mais ce que j 
tiens de vous , eft un ouvrage de votre volonté j I 
d'autant plus que les facultés fpirituelles font u 
deiTus des corporelles , d'autant plus jevousdoill 
& d'autant plus je tiens précieufe cette future (Se 
tien , dont je viens aujourdh'ui vous rendre, pi 
avance , les très-humbles , & très-refpeélueux hôfl 
mages. 

T O I N E T T E. 
Vivent les collèges , d'où l'on fort fî habile 

THOMAS DIAFOIRUS â M. Diafoins. 
Cela a-t-il bien été , mon père ? 

M. DIAFOIRUS. 

Optimè, 

A R G A N i Angélique. 
Allons , faluez Monfieur. 

THOMAS DIAFOIRUS à M, DUfoirus^ .i 
Baiferai-je ? 

M. DIAFOIRUS. 
Oui , oui. 

THOMAS DIAFOIRUS â AngiUqtu. 
Madame , c'eft avec juftice , que le ciel vous a cof 
cédé le nom de belle-mere , puifque l'on. • • • 

A R G A N À JTiomas Diafoirus, 
Ce n'eft pas ma femme, c'eft ma fille à qui voo* 
Voiriez* 
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[ THOMAS DIAFOIRUS. 

-Oùdonc eft-elle? 

A R G A N. 
tlle va venir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
[Altendrai-je , mon père ^ qu'elle foit venue ? 
L M. DIAFOIRUS. 

mkes toujours le compliment de Mademoifelle. 
I THOMAS DIAFOIRUS. 

l'Jttademoîfelle , ne plus ne moins que la (latue de 
[Memnon rendoit un Ton harmonieux , lorfqu'cllc vc- 
cHoît à être éclairée des rayons du foleil , tout de mc- 
v%efliefens-|e animé d'un doux tranfport à Tappari- 
î^^m du foleil de vos beautés ; & comme les natura- 
'Ute remarquent que la fleur nommée hcliotrope 
rtonme Tans celle vers cet aftre du jour j auilî mon 
(cftur dores-en-avant tournera-t-il toujours vers les 
^ftres reiplendifTans de vos yeux adorables , iind 
^Be vers fon pôle unique. Souffrez donc , Mademoî- 
We, 'que Tappende aujourd'hui à l'autel de vos 
^'kannes l'onrande de ce cœur , nui ne refpire , & 
^inbitionne autre gloire , que d'être toute fa vie , 
'«lidcmoirelle , votre très-humble , très-obéîlTant » 
^ très-€déle ferviteur , & mari. 

T O I N E T T E. 
joilâ ce que c*eft que d'étudier ; on apprend à dire 
[U belles chofes. 

I AR G AN a Cléanu. 

^^} Que dites- vous de cela > 
i C L E A N T E. 

vne Menfîeur fait merveilles , & que s'il eil au/H 
*0n médecin , qu'il eft bon orateur , il y auraplaifir 
^ être de fes malades. 

TOI NETTE. 
Aflbrément. Ce fera quelque chofe d'admirable 9 s'il 
^t d'auffi belles cures , qu'il fait de beaux difcours. 

A R è A N. 
Allons I YÎXQf ma chaile 1 & des fiéges a tout le moxh; 
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( des laquais donnent desfiéecs* ) { à M* Diafoipis») 
Je. Mettez- vous-là , ma hlle. Vous voyez , Mon- 
iîeur , qae tout le monde admire Moniteur votre fils; ' 
& je vous trouve bienheureux de vous voir un gar- ^ 
con comme cela. 

M. DIAFOIRUS. 
Moniteur , ce n'eil pas parce que je fuis Ton perei 
mais je puis dire que j^aifujet d être content de lui; 
& que tous ceux qui le voient , en parlent coofle 
d'un garçon qui n a point de méchanceté. Iln'aji' 
maïs eu l'imagination bien vive 9 ni ce feu d'efpnt 
qu'on remarque dans quelques-uns ; mais c'eil par- 
là que j'ai toujours bien auguré de fa judiciaire, qua- 
lité requife pour l'exercice de notre art. Lorfqall 
ctoit petit , il n'a jamais été , ce qu'on appelle nie- 
vre & éveillé. On le voy oit toujours doux, paifiUci 
& taciturne, ne difant jamais mot ; & ne jouant ji- '■ 
mais à tous ces petits jeux , que l'on nomme eniaft" 
tins. On eut toutes les f>eines du monde à lui ap- 
prendre à lire ; & il avoir neuf ans qu'il ne confuv^ 
foit pas encore fes lettres. Bon , difois-je en moi-4iiè- 
me , les arbres tardifs font ceux qui portent les meil- 
leurs fruits. On grave fur le marbre bien plus mal* 
aifément que fur le fable ; mais les chofes y font col* 
fervées bien plus Ion g- temps , & cette lenteur àcoif 
prendre , cette pefanteur d'imagination , eft la mir^ 
que d'un bon jugement à venir. Lorfque je Tenvoyai 
au collège , il trouva de la peine ; mais il fe roiaif- 
foit contre les difficultés , & (es Régens fe louoient 
toujours à moi de fon ailiduité , & de fon travaili 
£nhn , à force c^e battre le fer , il en eft venu elo- 
rieufement à avoir fcs licences ; & je puis dire , uni 
vanité , que , depuis deux ans qu'il eft furies bincSf 
il n'y a point de candidat qui ait fait plus de bmit 
que lui dans toutes les difputes de notre école. Il s't 
eft rendu redoutable; & il ne s'y paife point d'aâe ott 
il n'aille argumenter à outrance pour la propoiition 
contraire. Il eft ferme dans U diipute , ton comme 

iifl 
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uTurc fur fes principes , ne démord jamais de fon 
«pinion ; & pourfuit un raifonnement jufqiies d.ins 
les derniers recoins de la logiaue. Mais , fur toute 
ch'ofe , ce qui me plaît en lui , oc en quoi il fuit mon 
exemple 9 c'eft qu'il s'attache aveuc^lémcnt aux opi- 
nions de nos anciens^ & que jamais il n*a voulu com« 
prendre y ni écouter les raifons , & les. expériences 
-dts prétendues découvertes de notre fiécle, touchant 
•ia circulation du fang , & autres opinions de même 
frrine. 
THOMAS DIAPHOIRUS tirant de Ja poche une 

^ grand» thifi roulât , qu'il préfente à Angélique, 
Pai« contre les circulateurs , foutenu une thcfe » 
( faluant Argan, ) 
I qa^crec la permi{fîon de Moniteur , j'ofe prcfenter à 
l Madtmoifelle , comme un hommage que je lui dois* 
dei prémices de mon efprit. 

ANGELIQUE. 
Monfiear , c'eft pour moi un meuble inutile j & je 
■BlB me connois pas à ces chofes-là. 

TOINETTE prenant la théfe. 
donnes « donneZé Elle -eft toujours bonne à prendre 
■Bur rimace ; cela fervira à parer notre chambre. 
THO^fAS jyikSOlRVS faluant encore Argan. 

tAkVecli permiifion aufli de Monsieur , je vous invite 
avenir voir » Tun de ces jours , pour vous divertir, 
kdifleâion d'une femme , fur quoi je dois raifonner; 
TOINETTE. 
41 Le dÎTertiflement fera agréable. Il y en a qui dor« 
■ aent la comédie à leurs maîtreifes ; mais donner uno* 
^ fifleâion 9 eft quelque chofe de plus galant. 

I M. DIAFOIRUS. 

f. An refte « pour ce qui eft des qualités requifes pour 

• le mariage & la propagation , je vous alTure que , 

fidon les régies de nos doâeurs , il eft tel qu'on le 

feat (biihaiter « qu'il pofféde en un degré louable a 

'Ttttuprolifique s & qu'il eft du tempérament qu'U 
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faut pour engendrer » & procréer des en&ns bîei 
conditionnés* 

A R G A N. 

N*eft-ce pas votre intention , Monfieur , de le pouf- 
fer à la Cour ; & d*7 ménager pour lui une charge 
de médecin } 

M. DIAFOIRUS^ 

A vous parler franchement , notre métier auprès des 
Gjands ne m'a jamais paru agréable , & j'ai toujours 
trouvé qu'il valoit mieux , pour nous autres , de- 
n^eurer au public. Le public efl commode. Vous n'a-» 
vez à répondre de vos aâions à perfonne ; & , pour* 
vu qne Ton fuive ie courant des régies de l'art , 00 
ne fe met point en peine de tout ce qui peut arriver. 
Alais ce qu'il y a de fâcheux auprès des Grands» 
c'eft que , quand iU viennent à être malades, il$ 
veulent ablblnment que leurs médecins les guérify 
fent. 

TO INET TE. 
Gela eu plaifant ; & ils font bien impertinens dç 
vouloir que , vous autres Meffieurs , vous îes gué- 
riiTiez. Vous n'êtes point auprès d'eux pour cela» 
vpus n'y êtes que pour rece\'oir vos peniîons , & 
leur ordonner des remèdes ^ c'eft à eux à guérir s'ilf 
peuvent, 

M. DIAFOIRUS. 
Cela eft vrai. On n'eft obligé qu'à traiter les gess 
^as les founes. 

A R G A N i Cléante. 
Monfieur, faites un peu chanter ma fille « devant H 
CPWP^goie, 

CLEANTE. 
J'attendols vos ordres , Monfieur ; &il m'eil venu 
en penfée, pour divertir la compagnie ^ de chanter 
avec Mademoifelle une fcéne d'un petit opéra qu*oa 
( â Angélique , lui donnant un papier*) 
a fait depuis peu. Tenez , voilà votre partie» . 
'^ ANGELIQUE, 
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CLE A îf TE hasâ AngéU^ut. 
Ne TOUS défendez point , s'il vous plaît « & me lai{^ 
fez TOUS faire comprendre ce que c*eft que la fcéne 
que nous devons chanter.*^ haut, ) Je n'ai pas une 
▼oix à chanter ; mais ici il (uffit que je me fafle en- 
tendre , & l'on aura la bonté de m'excufer , par la 
léceilité où ie me trouve défaire chanter Mademoi* 
feUe. 

A R G A N, 
Les vers en font-ils beaux ? 

CLEANTE, 
Ceft proprement ici un petit opéra inpnimtu ; & 
TOUS n'allez entendre chanter que de la profe caden- 
cée , ou des manières de vers libres , tels que la 
piffion & la néceflité peuvent faire trouver à deux 
peifonnes , qui difent les chofes d^eux-mêmes , &: 
parlent fur le champ. 

A R G A N. 
Fort bien. Ecoutons. 

C L E A N T E. 
Voici le fujet de la fcéne. Un berger étoît attentif 
aux beautés d'un fjpeélacle qui ne faifoit que com- 
arencer , lorfqu'il fut tiré de «on attention , par un 
bruit qu'il entendit à fes côtés. Il fe retourne , & 
voit un brutal qui , de paroles infolentes , maltraî-^ 
toit une bergère. D'abord il prend les intérêts d'ua 
fexe à qui tous les hommes doivent hommage ; & » 
après avoir donné au brutal le châtiment de fon in- 
folence , il vient à la bergère , & voit une jeune per- 
fonne qui, des plus beaux yeux qu'il eût jamais vus, 
verfoit des larmes qu'il trouva les plus belles du 
monde. Hélas ! dit-il en lui-même ^e^-on capable 
d'outrager uneperfonne fi aimable , & quel inhu- 



larmes^ 

trouve i . ^ . 

nîBme temps de le remercier de ion léger fervice; 

»ais4l'iuie naaiére £ charmante » fi tendre & fi ^a£- 



^""ma 
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^onnée, que le beraer n'y peut réfifter; & âiaque 
mot , chaque regard ,-eft un trait plein de flamme « 
dont Ton cœurfe fent pénétré. Eft-il, dt(oit-4l,(rael- 
que chofe ({ui puifle méritidr.les aimables parole d'un 
tel remerciment ? Et oue ne voudroit-on pas Êûre ; i 
ouels fervices , à quels dangers ne reroit-onpas raid 
ne courir , pour s attirer un feul moment des ton* 
chantes douceurs d'une ame fi reconnoiflante ? Tout 
le fpeflade pafle fans qu'il y donne aucune atten- 
tion ; mais il fe plaint qu'il eft trop oônrt, parce 
qu'en fini^ant , il le fépare de foo adorable bergère; 
& , de cette prennére vÙe , dece premier moment ^ 
il emporte chez lui tout ce qu'un amour de plufieoxs - 
années peut avoir de plus violent. Le voilà auffi-tôt 
à fentir tous les maux de l'abfence ; & il ell tous- 
aenté de ne plus voir ce qu'il, a fi peu vu* U fiût 
tout ce qu'il peut pour fe redonner la vue « dont îl 
conferve nuit & }our.une.fi chère idée ; mais U 
grande contrainte où l'on tient fa bergère;^, lui en 
ote tous les moyens* La violence, de fa paffion ie 
fait réfbudreà demander en mariagel'^orablebeatt*- 
té , fans laquelle il ne peut plus vivre; & il en ob-: 
tient d'elle la pemùfiion ,, ]^ un billet qu'il a IV 
drefie de lui faire tenir. Mms-, dans le- même temps « 
OR l'avertit^que le père de cette belle a conclu, fou 
mariage avec un autre ; & qoe tout fe dàfpofefMif ' 
en célébrer bi cérémonie* Jugez quelle atteinte 
cruelle au cœur de ce trifte berger* Le voilà accablé 
d'une mortelle douleur , . il nepeut-fouffiri^'efOroya- 
ble idée de voir tout ce qu'il aime entre lesbrasd un 
autre ; & fon amour au défefpeir lui- fait trouver le 
moyen de s'introduire dans la mûfon.de fa bergère 
pour apprtfidrefes fentimens , ^fWoir d'elle la de- 
ilinéeà laquelle il dek feréfoodre. Il y rencontre 
les apprêu de tout ce qm'il craint , ily voit venir 
rindigne rival que lé caprice d'un père: oppefe aux 
tendreiTes de fon amour « il le voit t iionma nt^ ce 
.rxv^l ridicule 9 jaupcès de raimableubecgéxe» juafi^. 
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lUprès d'une conquête qui lui ed afTurée ; & cette' 
le remplit d'une colère , dont il a peine à fe 
Ire le maître. Il jette de douleureux regards fur 
2 qu'il adore ; &-fon refpeél , & la prefence de 
père l'empêchent de lui rien dire que des yeux, 
\s , enfin , il force toute contrainte , & le traof- 
: de fon amour l'oblige à lui parler ainfi. 
"^ ( il chante, ) 
Belle Philis , c'eft trop , c'eft tropfouffrir , 
sipons ce dur filence , & m'ouvrez vos penfées. 
Apprenez-moi ma deftinée ; 
Faut-il vivre? Faut-il mourir ? 
A N G E L 1 Q U E en chantant. 
lis me voyez , Tircis , tride & mélancolique , 
( apprêts de Thymen » dont vous vous alarmez» 
éve au ciel lesyeux , je vous regarde^-jefoupirôy 
Cf'eft vous en dire aflez. 
A R G A N. 
lis ! Je ne croyois pas que ma fille fût û habile ». 
de chanter ainfi à livre ouvert , fans héfiter. 
C L E A N T E. 
Hélas! Belle PhUis, 
Se pourroit-il que l'amoureux Tircis , 

Eût aifez de bonheur , 
Pour avoir quelque place dans votre cœur } 
ANGELIQUE. 
e m'en défens point , dans cette peine extrême ; 
Oui , Tircis , je vous aime» 
CLE AN TE. 
O parole pleine d'appas ! 
Ai-je bien entendu ? Hélas l 
ites-la f Philis , que je n'en doute pas» 
ANGELIQUE. 
Oui , Tircis , je vous aime. 
C L E A N T E. 
De grâce , encor , Philis. 
ANGELIQUE., 
J« v-ous aime. 

K-iijî- 
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C L E A N T E. 
Recommencez cent fois , ne vous en laflez pas» 
ANGELIQUE. 

Je vous aime*, je vous aime « 
Oui , Tircis , je vous aime. 
C L E A N T E. 
Bleux , Rois , qui fous vos pieds regardez tout le 

monde , 
Pouve>-vous comparer votre bonheur au mien? 
Mais , Philis , une penfée 
Vient troubler ce doux tranfport» 
Un rival , un rival. ... 

ANGELIQUE. 
Ah ! Je le hais plus que la mort ^ 
£t fa préfence , ainil qu'à vous 9, 
M*eft un cruel fupplice. 

C L E A N T E. 
Mais un père à fes vœux vous veut afTujettir* 
ANGELIQUE. 
Pluftôt , pluftôt mourir , 
Que de jamais y confentir ; 
Plutôt , pluftôt mourir , pluftôt mourir* 
A R G A N. 
£t que dit le père à tout cela ^ 

C L E A N T E. 
n ne dit riei^é 

A R G A N. 
Voilà un fot père que ce pere-là ,, de fouf&ir toutes 
ces fottifes-Ià , fans rien dire. 

C L £^ A N T £ voulant continuer à chanter». 
Ah ! Mon amour. . • 

A R G A N. 

Non , non ^ en voilà affez. Cette comédie-là eft de 
fort mauvais exemple. Le berger Tircis eft un im- 

Îertinent ; & la bergère Philis une^impu dente de par- 
er de la forte devant fan père. { à-Angélique,) Mon-, 
trez-moi ce papier, A4i > ah^ Ou font donc les pa*^ 
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foies que vovls dites ? Il n'y a là que de la mufique 
écrite. 

C L E A N T E. 
£{l-ce que vous ne favez pas , Monfienr , qu'ori s 
trouvé , depuis peu « rinvention d'écrire les paroles 
Ivec les notes même ? 

A R G A N. 
Fort bien. Je fais votre ferviteur , Monfieur ; jitf- 
qu'au revoir. Nous nous ferions bien pafles de votse 
impertinent opéra. 

C L E A N T E. 
J'ai Qt^ vous divertir. 

A R G A N. 
les fottifes ne divertiflent point. Ah ! Voici mt 
femme. 

■Mi— — BPI— 1— 1— ^IM» 

SCENE VIL 

SELINË , ARGAN , ANGELIQUE, 
MONSIEUR DIAFOIRUS,THOMAS 
DIAFOIRUS , TOI N ETTE. 

MA R G A N. 
Amour , voilà le fils de Monfieur Dlafoînis^ 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Macfame , c'eflf avec juftice que le ciel vous a con-^ 
cédé le nom de belle-mere , puifque l'oa voit for 
votre vifage. ... 

B E L I N E* 
Monfieur « je fuis ravie d'être ici venue à propos' yi 
|Our avoir l'honneur de vous voir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
.Fuiique l'on voit fur votre vifage. . . Puifque 1*6« 
voit fur v#tre vifage, » • Madame f vous m'avez in^ 

K iiii 
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terrompu dans le imUen d«Bi péttodt » êc cela m^» 
tpouble la mémoire* 

M. DIAFOIRUS. 
Thomas , réCenrez cela ponr une antre ûÛMê 

ARG AN. 
Je voudrois , mamie « que vous euffiexété ici tantôt». 

TOI^fETTE. 
Ah ! Madame « vous avez bien perdn de n'aw 
point été an (econd père 9 à U ftatne de Mammf, 
& à la flenr nommée héliotrope* 
ARG A lï. 
Allons y ma fille, touchez dans la maindeMonfieiif^ 
& lui donnez votre foi , comme à votre mari* 

ANGELIQUE. 
Mon père.. 

ARG AN. 
Hé bien • mon père. Qu'eft-ce que cela veiit «titef 

ANGELIQUE. 
De grâce t ne précipitez nas les chofes. Domiei* 
nous au moins le temps ne nous connoître , &da 
voir naître en nous , 1 un pour l'autre 9 cette .iadif» 
nation fi nécefl'aire à compofer une umon parfiitte* 

THOMAS DIAFOIRUS. 
Quant à moi , Mademoifelle , elle eft déjà tonte yél: 
en moii & je n*ai pas befoin d'attendre navantage* 

ANGELIQUE. - • 
Si vous êtes fi prompt , Monfieur «.il n'en eft pas jfi 
même de moi ; & je vous avoue que votre mente tt*t 
pas encore afiez fait d'impreflion dans mon ame. 

A R G A N. 
•Oh bien , bien , cela aura tout le loifîr de fe faire f 
quand vous ferez mariés.enfemble. 

ANGELIQUE, 
^é ! Mon perè 9 donnez-moi du temps , je tous prie* 
'Le mariage eft une chaîne , où Ton ne doit jamais 
foumettre un cœur par force ; & 9 fi Monfiput eft 
ihonnête homme 9 il ne doit çoint vouloir accepKK- 
une perfoimc > qui £eroit à lui par contraMite* 



C a M E D I E-B A L L E T. léj^ 

THOMAS DIAFOIRUS. 

confequtntlam^ Mademoirelle ; & je puis être- 
te homme , & vouloir bien vous accepter def 
de Moniteur votre père. 

AN-GELIQUE. 
un méchant moyen de le faire aimer de qutl*^ 
, que de lui faire viofence. 

THOMAS DIAFOIRUS 
lifons des anciens , IVlademoirelIe 9 que leur 
ime étoit d'enlever par force de la maifon des 
les filles qu*on menoit marier , afin qu'il ne 
ât pas que ce fût de leur confentement, qu'elles 
oloient dans les bras d'un homme. 

ANGELIQUE. 
nciens , Monfieur , font les anciens , & nous 
les les gens de maintenant. Les grimaces ne 
point neceifaires dans notre iîécle ; & quand 
ariage nous plaît, nous favons fort bien y aller, 
qu'on nous y traîne. Donnez-vous patience ; il 
m'aimez » Monfieur , vous devez vouloir tout 
le je veux. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
, Mademoifelle , jufqu'aux intérêts de mos 
ir exclufivement. 

ANGELIQUE. 
la grande marque d'amour , c'eft d'être fou- 
ux volontés de celle qu'on aime. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
ïgtto , Mademoifelle. Dans ce qui ne regarde 
fa poiTeflion, conc^^o ; mais dans ce qui lare- 
! , nego. 

TOINETTEii AngéUaue. 
avez beau raifonner. Monfieur ew frais émou» 
collège ; & il vous donnera toujours votre re- 
ourquoi tant réfifter , & refufer la gloire d'ô-r 
tachée au corps de la Faculté } 

B E L I N E. 
t pent^-toe quelque inclination en tête;. 
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ANGELIQUE. 

Si j'en avois , Madame, elleieroit telle que la rd- 
ibn & rhonnêteté poarroient me le permettre. 

AR G A N. 
Ouais ! Je joue ici un plaifant perfonnage. 

B E L I N E 
Si j'étois que de vous, mon fils ; je ne la forcerois 
point à fe marier ; & je fais bien ce que je ferois. 

ANGELIQUE. 
Je fais , Madame , ce que vous voulez dite , & les 
bontés que vous avez pour moi ; mais peut-être que 
vos confeils ne feront pas aifez heureux pour êtiie 
exécutés. 

B E L I N E. 
C'ed que les filles bien fages & bien honnêtes , coid- . 
me vous , fe moquent d'être obéïiTantes y & foumifes - 
aux volontés de leurs pères. Cela étoit bon- autro- 

ÊMS. 

ANGELIQUE. 

Ile devoir d'une fille a des bornes , Madame ; & U. 
i^îfon & les loix ne retendent point à toutes fortd 
àe chofes. 

B E L I N E. 
C'eft-à-dire que vos penfées ne font que pour leffl*- 
riage ; mais vous voulez choifir un époux à votre 
feiitaifie. 

ANGELIQUE- 
Si mon père ne veut pas me donner un macrl qui fflO 
nlaifc , je le conjurerai , au moins , de ne me poist 
forcer à en époufer un que ie ne puifTe pas aimer» 

A R G A N. 
Medieurs , je. vous demande pardon de tout ceci* 

ANGELIQUE. 
Chacun a fon but en fe mariant. Pour moi, qui ne 
veux un mari que pour l'aimea: véritablement, &qiil 
prétens en faire tout l'attachement de ma-vie , je 
vous avoue que j'y cherche quelque précaution. Il 
jen a^d^'aucunes qui prennent des maris foulemeat 
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fe tirer de la contrainte de leurs parens , & fe 
re en état de faire tout ce cju*elles voudront. Il 

a d'autres , Madame , cjuï font du mariage un 
nerce de pur intérêt , qui ne fe marient que pour 
er des douaires 4 que.pour s'enrichir parla mort 
ux qu'elles époulent « & courent (ans fcrupule 
ari en niari , pour s'approprier leurs dépouilles* 
perfonnes-Ià à la vérité n'y cherchent pas tant 
çons i & regardent peu la perfonne. 

BEL! NE. 
nis trouve aujourd'hui bien raifonnante > & |e 
[rois bien favoir ce que vous voulez dire par-lk* 

ANGELIQUE. 
, Madame ? que voudrois-je dire que ce que ^c 

B E L ï N E. 
s êtes (î fotte , mamie , qu'on ne fauroit plut 
fouifirir. 

ANGELIQUE, 
s voudriez bien , Madame, m'oblîger à vous ré- 
re quelque impertinence ; mais je vous avertif 
vous n*aurez pas cet avantage* «. 

B E L I N E. 
sft rien d'égal à votre infolence'* 
ANGELIQUE. 
} Madame , vous avez beau dire* 

B E L I N E. 

ous avez un ûdicule orgueil, une impertinente 
•mption qui fait haufler les épaules à tout le 
le. 

ANGELIQUE. 
; cela , Madame , ne fervira de rien. Je(erai fi- 
1 dépit de vous ; &, pour, vous ôter l'efpé- 
• de pouvoir réuflir dans ce que vous voulez y 
is m^tec de votre vue* 
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SCENE vrir. 

ARGÂN> BELINE, M. DIAFOIRUSi^ > 

THOMAS DIAFOIRUS, 

TOINETTE. 



A;R G-AM i AnMfiefdJhn. 

E Conte 9 il n'j a point ne oiilîen à cela* Ckoff 
d'éponfer dans quatre joars on MonfieuTy oatff 
( à Beline^) 
convent; Ne tous mettez pas eopeioe, je la 
rai bien* 

B E L I N E. 
Je fuis fôchée de vous quitter 9 mon msj «aifj^ 
une affaire en ville , dont je ne puis medîTpenCbr* h 
reviendrai bien-tôt. 

A R G A N. 
Allez, mamour; & paffez chez votre iiotùre-f4fi> 
qu'il expéfife ce que vous favez* 

B ELI NE». 
Adieu • mon petit ami* 

A R G A N». 
Adieu 9 mamie* 



SCENE IX. 

ARGAN y MONSIEUR DIAFOIRtJS, 

THOMAS DIAFOIRUS, 

TOINETTE. 

A R 6 A N. 

Voilà une femme qui an'aùne . < • C«U n'eft^ 
croyable» 



: 
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M; DIAFOIRUS.^ 

allons , Moxifieur , prendre congé de vous* 

A R G A N. 
is prie, Monfieur, de me dire un pçu comment 

i. DIAFOIRUS tâtantU pouls d'Atvan. 
» , Thomas, prenez Tautre bras de MonîSenrV 
roir fi vous faurez porter un bon jugement de 
•uls. Quid dicis ? 

THOMAS DIAFOIRUS. 
que le pouls de Monfîeur eft le pouls d'u^ , 
e qui ne Te porte point bien. 

M. DIAFOIRUS* 

THOMAS DIATOIRUS. 

eft duriufcule , pour ne pas dire duc* 

M. DIAFOIRUS. 
lien. 

THOMAS DIAFOIRUS* 
iflant. 

M. DIAFOIRUS. 

THOMAS DIAFOIRUSW 

ime un peu capriçant ; 

M. DIAFOIRUS. 

^* THOMAS DIAFOIRUS. 

li marque une intempérie dans le parenchynt^^ 
ue^ c'e£t-à-dire , la rate. 

M. DIAFOIRUS. 
>îen. 

A R G A N. 
Monfieur Purgon dit que c^eft mon foie qui 
ilade. 

M. DIAFOIRUS. 
i ; qui dit parenchyme, dit l'un & l'autre» U 
de r étroite fympathie qu'ils ont enTemble, pat 
yen dtt VM brcvi àû^yloix 9 & fyxpmiA dm- 
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weau ehdlidofûis II vont ordoime ftnt'doate^e mil** 
eer -force rôti } 

. ▲ R G A N. 
Non 9 rien que du bouillî. 

M. DIAFOIRtJS. 
Et oui ; rôti, bouilli, même chofe. Il vous ordonne 
fort prudemment, & vous ne pouvez être en de meil- 
leures mains. 

A R G A N. 
Monfieur, combien eft-ce qu'il faut mettre de graifli 
4e iel dans un œuf } 

M. DIAFOIRUS. 
Six, huit, dix, par les nombres pairs » comme da» 
les médicamens , par les nombres impairs. 

A R G A N. 
Jufqu'au revoir , Moniteur. 

f— — ■— — — ^— "^"^g 

S C E N E X. 

B E LI N E, A R G A N. 

B £ L I N E. 

JE viens , mon fils , avant que de fortir , vous doa- 
ner avis d'une chofe , à laquelle il faut que vous 
preniez garde. En paflant pardevant la chambre 
d' Angélique , j'ai vu un jeune homme avec elle» qui 
s'eft lauvé d'abord qu'il m'a vue. 
A R G A N. 
Un jeune homme avec ma fille f 
B.E L I N £. 
Oui. Votre petite fille Louifon étoit |ivec enz , qui 
pourra vous en dire des nouvelles. 

A R G A N. 
Eiivoye;p;-la ici, mamour ; envoyez -^la ici. Ak 

(feid.) ■ 

TcffiroAtée ! h nç m'ihanae plus de fa rêfiftance* 
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SCENE XI. 
! ARGAN, LOUISON. 

\ L O U I s O N. 

QU'eA-ce que vous me vouiez , mon papa ? Ma 
belle xnamaii m'a dit que vous me demandez* 
A R G A N. 
Oui, venez-çà. Avancez-là. Tournez* vous. Lcrai 

i les yeux. Regardez-jnoi» Hé? 
L O U I S O N. 
Quoi . mon papa ? 
I A R G A N. 

\ là? 

L O U I S O N. 
Quoi } 

A R G A N. 
ïî*avez-vous rîen .à .me dire ? 
► L O U I S O N. 

Jevous dirai, û vous voulez» poux vous défennuyer^^ 
le conte de peau-d'âne , ou bien la fable du corbeau^ 
& dû'renard , qu'on m'a apprife depuis peu.' 
A R G A N. 
\ Ceu^eft pas cela que je demande» 
L O U I S O N. 
Quoi donc ? . 

^ A R G A N. 

Ail i Rufée 9 vous favez bien ce que je veux dlf e^ 

LOVlSOp. 
Pardonnez-moi, iinon papa. 

A R G A N« 
£ft-ce ^« comme vous m'obéïiTez ? 
LOUISOJ^p 
guoi? . 
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A R G AN. 

Ne vous ai-jepas reconumndé de me venir dire d't* 
-bord tout ce que vous Toyei^ 

Oui , mon papa* 

ARGAN. 
L*ayez-votts fait ? 

L OUI SON. 
Oui , mon papa. Je vous fois rena dire tonte» (fi^ 
j'ai yû. 

, AR G AN. . 
Et n'avez-^yont lîen vu aui ourdliuî l * 

LOUIS ON. 
Non «mon papa* 

AR G AN. 
Non? 

LoursoN, 

Non, mon papa. 

ARGAN. 
Aflurément-? 

LOUIS ON. 
Aflurément. 

A-R-GAN« 
Oh ça , Je m'en Yii»yous fidre yùkifaâiifnê âilÂS 
moi. : * 

L O tJ I S ON voyum uae poiffUe éU ftrgm 

Ah ! Mon papa. 

ARGAN. 
Ah , ah ! Petite mafque » yous ne me dites pas qui 
vous avez vu un homme dons là chambrer de vMt^ 
fccur? > 

LOTJISON/Zranmt... . 
Mon papa. 

A R G A N iwiumt Zoi^/ÔAjpdr 2s inif* • 
^oici qui vous apprendra à mentir. 

LOUISON fe jmanià genouM. 
Ah J Monpapa » Je tous deMsade pactou C*ékxfli^ 
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ma fœur m'avoît dit de ne pas tous le dire ; maïs je 
ffl*en vais vous dire tout. 

ARGAN. 
Il faut premièrement que vous ayez le fouet pour 
tToir menti* Puis après nous verrons au refte* 

LO.UISON. 

Pardon 9 mon papa. 

ARGAN. 
ICofl) non* 

LOUISON. 
Mon pauvre papa , ne me donnez pas le fouet; 

ARGAN. 

Vous l'aurez. 

LOUISON. 
An aom de Dieu , mon papa , mie je ne Taie pas» 

ARGAN voilant lafomur» 
Allons, allons. 

LOUISON. 
Ah! Mon papa « vous m'avez bleffée. Attendez 9 
je fuis morte. 

( EUt Contrefais la morte • ) 
ARGAN. 
Hola. Qu*eft-ce-là ? Louifon , Louifon. Ah ! Mon 
Dien ! Louifon. Louifon. Ah ! Ma fille. Ah ! Mal- 
henrenz « ma pauvre fille eft morte. Qu'ai-je fait , 
aûférable ? Ah ! Chiennes de verges. La pefie foit 
^ verges. Ah ! Ma pauvre fille, ma pauvre fille , 
aia pauvre petite Louifon. 

LOUISON. 
La , là 9 mon pa^a > ne pleurez point tant, Je ne fuis 
pas morte tout-a-fait. 

ARGAN. 
Voyez -vous la petite rufée .' Oh ça , ça , je vous 
pardonne pour cette fois-ci » pourvu que vous me 
^ez bien tout. 

LOUISON. 
Oh ! Oui » mon papa. 
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A R G A N. 

Prenez - y bien garde au moins ; car vol 
doigt qui fait tout , qui me dira fi vous i 

, L O U I S O N. 

Maist mon papa* ne dites pas à ma fœur 
rai dit. 

^ A R G A N^ 
Non 9 non. 

LOUISON après avoir regardt 
n'écoute. 
C'eft « mon papa , qu'il eft venu un hou 
chambre de ma fœur comme.) 'y étois. 

A R G A N. 
Hé bien } 

LOUISON. 
le tUî ai demandé ce. qu'il demandoit» < 
qu'il étoit (on maître à chanter. 

ARGAN à part. 

(à Lotdfot, 
Hôm • hom I Voilà TafFaire. Hé bien ? 

LOUISON. 
Ma fœur eft venue après. 

ARGAÎ^- 

Hébien^ ,,.^./ 

LOUISON.. 
Elle lui a dit , fortez « fortez , fortez ; 
Sortez » vou*jnie. mettez au défefpoir* 
A.R G A N. 

Hébieo? 

LOUISON,. 
Et lui ne vouloit pas fortir. 

"argan., 

On-eft- ce -qu'il lui difoit ? 
^ LOUISON. 

11 lui difoit îe ne fais combien de chofi^ 
A R G A N« 
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LOUISON. 

B lui diroît tout-ci , tout-ça , qu'il l'almott bien » 6c 
qu'elle étoit U plus belle du monde. 

A R G A K. 
Ktpais après* 

LOUISON. 
Et puis après » il Te mettoit à cenoux derant elle^ 

A R G A N. 
Et Duis après ? 

LOUISON^ 
Et puis après 9 il lui baifoit les mainir 

A R G A N. 

Et puis après } 

LOUISON. 
Et puis après , ma belle maman eil venue à U portée 
& U s*eft enfui. 

A R G A N. 
Il n'y a point autre chofe ? 

LOUISON. 
Kira , mon p^xft» 

A R G A N. 
Voilà mon petit doiet pourtant qui gronde quelqur 

( Mettant Jon doigt afin oreilU.) 
chefe. Attendez. Hé ! Ah , ah ! Oui ? Oh , oh ! 
Voili mon petit doigt qui me dit ouelque chofe que 
inm avez vu , & que_yous ne m'avez pas dit. 

LOUISON. 

Ah ! Mon papa , votre petit doigt eft un. menteur*' 

A R G A N. 

Prenez garde. 

LOUISON. 
Non , mon papa y ne le croyez pas, il ment, je vous^ 
aflure. 

A R G A N. 
Oh bien , bien 9 nous verrons cela. Allez-vons-enV 



It gfcocx^ bko £«rd^ i tout, ailes* Ah ! il n V a i^us^ 
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d'enfans. Ah ! Que d'affaires ! Je n'ai 
Is loifir de fonger à ma maladie* En v 
puis plus. ' 

( itfi laiffe tombar dans fa chai 

SCENE XI 
BERALDE, AR 

B £ R il L D £. 

HE bien , mon ârere 9 qu*eft-ce ? C 
portez-vous ? 

A R (î iL N. 
Ah ! Mon frère , fort mal. 

BER ALDE. 
Comment fort mal ? 

A R G A N. 
Oui. Je fuis dans une foibleffe û gra 
n'eu pas croyable. 

BER ALDE. 
Voilà qui eâ fâcheux. 

A R G A N. 
Je n'ai pas feulement la force de pouv< 

BER ALDE. 
J^^tois venu ici , mon frère* vous pro] 
pour ma nièce Angélique. 

A R G A N parlant avec emvorumei 
de fa chaije. 
Mon frère « ne me parlez point de cet< 
C'eft une friponne, une impertinente, 1 
que je mettrai dans un couvent avant < 
jours. 

BER AL DE. 
Ah ! Voilà qui eft bien. Je fuis bien aii 
V ous revienne un peu ; & que ma viilte 
biea* Qh çà > nous parlerons d'affaii 
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néne ici un divertiflement que j'ai rencontré^' 
[îpera votre chagrin, & vous rendra Tame 
ciifpofée aux chofes que nous ayons à- dire* 
t des Egyptiens vêtus en Maures y qui font 
lièsjnêiées de chanfons, où je fuis fur que 
rendrez plai£r ; & cela vaudra bien une otr^* 
ce de Monfieur Purgon* Allons. 

Fin du fécond aBe» 



I. INTERMEDE. 

EGYPTIENNE ckantante.VN 
yPTIEN chantant , EGYPTIENS 
ÉGYPTIENNES dan/ans , vêm es: 
urUf & portant desjînges. 

UNE EGYPTIENNE. 



Pi 



Rofitez du printemps ^ 
De vos beaux ans,- 
Aimable jeunefl'e ; 
Profitez du printemps 

De vos beaux ans V 
Donnez-vous à la tendrefie 

Les plaifirs les plus charmans 9 
Sans Tamoureufe flamme » 
Pour contenter une ame 
N'ont point d'attraits aflez puiflans^^ 

Profitez du printemps 

De vos beaux ans j^ . 
Aimable jeuneffe;. 
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De Tos beaux ans ^ 
Donnez-YOtts à la tendrefle. 
Ne- perdez point ces jirécieax momens ; 
La beauté pafle , 
Le temps refiace* 
L'âge ae glace 
Vient à uL plate» 
jQul nous 6te lê goût dé ces doux pafle-tempsr 

Profitez du printemps 

De vos beaux ans >. 
Aimable jeuneiTe i 
Profitez dû pnntemps 

De vos beaux ans;' 
Donnez-vous à. la tendrefle. 

PREMIERE ENTRE^E DE BALLETi^ 

Danfc des Egyptiens &dès Egyptiennes^ 

UN égyptien; 

\^Uand d*aimer on nous pr^i^ 
A quoi fongez^vous } 

Nos cœurs , dans la jeuneiTe f 
N'ont vers la tendrefle 
Qu'un penchant 'trop doux*' 

]? Amour a , pour nous prendre»' 
De ii doux attraits , 

Qufi , de foi « fans attendre » 
On voudroit fe rendre 
A Tes premieVs trâiti ; 

Mais tout ce qu'on écoute 
Des vives douleurs 

St des pleurs qu'il nous coûte i»- 
Fait qu'tfn en redoute 



it 
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(4 V Egyptienne, ) 
il eft doux , à votre âge ,- 
D*aimer tendrement 
Un amant 
Qui s'engage^ 
Maïs r s'il eft volage , 
Hélas ! Quel tourmenta 
t'EGYPTlENNE. 
L'amant qui fe dégage 

N'eft pas le malheur ; 
La douleur 
Et la- rage 9. 
C*eft que le volage 
Garde notre cœur» 
^'EGYPTIEN. 
Quel parti faut-il prendre* 
Four nos ieunes cœurs f ' 
^'EGYPTIENNE. 
Faut-il nous en défendre , 
Et fuir Tes douceurs è 
L'EGYPTIEN. 
Devons-nous nous- y rendre 
Malgré Tes rigueurs }' 
Tous D£UX BNSEMBLE* 
Qui 9 fuivons Tes caprices 

Ses douces langueurs ir 
S'il a quelques fupplices f . 
Il a cent délices 
Qui charment le& coeurs* 

ENTREE DE BALLET. 

Egyptiens & Egyptiennes danfent, &fontfumfj 
ifiiges qu'ils ont amenés avec eux» 

Ein d».fiç9nd hu^rmUc* 
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ACTE r I I. 

SCENE PREMI EB 

BERALDÉ, ARGAN,TOIN£ 

B £ R Â L D e: 

HE bien 9 monfrcre* qu'en dites- vous ? i 
vaut -il pas bien une prife de cafle } 
TO IN ET TE. 
Hom ! De bonne cafTe eu. bonne» 

BERALDE. 
Oh - ci , voulez -vous que nous parlions un ] 
fembie ? 

A R G A N. 
Un peu de patience , mon frère « levais revc 

T O I N E T T E. 
Tenez, Moniteur, vousneibngez pas que ^ 
fauriez marcher fans bâton. 

AR G AN« 
Tu as raifon. 



SCENE IL 

BERALDE, TOINETT 

T O I N E T T E. 

N'Abandonnez pas» s'il vous plait^lés ii 
de votre nièce. 

BERALDE. 
7'employerai toutes diofes pour lui obtenir ce 
ibuhaite. 

TOXNE 



COMEDIE-BALLET, iit 

TO INET TE. 

: abrolument empêcher ce mariage extravagant 
{'eft mis daiis la fantaifie ; & j'avois fonge en 
îême , que ç'auroit été une bonne affaire de 
)ir introduire ici un médecin à notre pofte » 
le dégoûter de fon Monfieur Purçon , & lui 
ir fa conduite. Mais , comme nous n avons per- 
en main pour cela , j'ai réfolu de jouer na 
le ma tête. 

B £ R A L D E. 
lent? 

TOINETTE. 
une imagination burlef^ue. Cela fera peut« 
lus heureux cpiefage. Laiffez-moi faire. Agiflex 
tre côté. Voici notre homme. 



SCENE III. 

A.RGAN, BERALDE. 

6 £ R A L D E/ 

)us voulez bien , mon frère , que je vous de- 
nande , avant toute chofe , de ne vous point 
Ser l'efprit dans notre converfation* 

A R G A N* 
qui eft fait. 

BERALDE. 
)ondre , fans nulle aigreur , aux chofes que}« 
li vous dire ; 

A R G A N, 

BERALDE. 

raifonner enfemble fur les affaires dont nous 
à parler , avec un efprit détaché de toute 

me FUI. M 
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A R G A K. 
3Mon Dieu ! Oui. Voilà bien du préambule* 
BERALOl 

D'où vient , non firere » qu'ayant le bien que tous 
avez , & n'ayant d'enéus ^*une fille , car je ne 
compte pas la petite ; d'où vient , dis-je » que vom 
parlez de la mettre dans un couvent ? 

A R G A N. 
D'où vient , mon frère ^ que je fuis maître dansmt 
"famille « pour faire ce que bon me femble ? 

B E R A L D £. 
Votre femme ne manque pas de vous confeiller de 
-vous déiàire ainfi de vos deu^ filles ; & je ne doute 
point que « par un efprtt de charité • elle ne fiât ra« 
^ie de les voir toutes deux bonnes religieufes* 

A R G A N. 
Oh-çà , nous y. voici* Voilà d'abord la panviv 
femme en jeu. C'efi elle qui fait tout le mal , & 
tout le monde lui en veut. 

fi E R A L D E. 
Kon , mon irere , laiflons-la là ; c'efi une (emmt 
qui a les meilleures intentions du monde pour votre 
famille, & qui eft détachée de toute forte d'intérêt) 
qui à pour vous une tendrefie merveilleufe , & qui 
montre pour vos enfans une affeélion & une bonté 
qui n'eit .|>as concevable , cela eft certain. Véa 
parlons point , & revenons à votre fille. Sur qnellp 
penfée , mon frère , la voulez-vous donner en ma- 
xiage au fils d'un médecin ? 

A R G A N. 
Sur la penfée « mon frère » de me donner un gendft 
tel qu'il me faut, 

E R R A L D E. 
Ce n'eft point là , mon frère , le fait de votre fiUe.1 
& il fe préfente un parti plus fortable pour elle. 

A R G A N. 
Oui ; maïs celui-ci « mon ûere^ eft plus (brtaUé 
pour moi* 
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B E R A L D E. 

Mais le mari qu'elle doit prendre , doît-il être , 
non frère » ou pour elle , ou pour vous } 

A R G A N. 
Il doit être , mon frère , & pour elle , & pour moî ; 
h je veux mettre dans ma Umille Ie> gens dont j*ai 
befoin. 

6 E R A L D £. 
Pir cette raifon-là , fi votre petite étoit grande > 
vous lui donneriez un apoticaire* 
A R G A N. 
Poarouoi non } 

B £ R A L D E^ 
Ift-il |K>ffibIe que vous ferez toujours embéguîné 
^vosapoticaires , & de vos médecins ; & que vous 
tooliez être malade en dépit des gens , & de la na- 
ture? 

A R G A N. 
Comment Tentendez-vous , mon frère ? 

B E R A L D £. 
Patens 9 mon frère , que je ne vois point d*homme 
^ foit moins malade que vous , & que je ne de- 
aaoderois point une meilleure conilitution que la 
>ôtre. Une grande marque que vous vous portez 
bien , & que vous avez un corps parfaitement bien 
coiitpofé « c'eft qu*avec tous les foins que vous avez 
vâSf vous n'avez pu parvenir encore à gâter la bonté 
oe votre tempérament , & que vous n'êtes point 
crevé de toutes les médecines qu'on vous a fait 
prendre* 

A R G A N. 
Maisfavez-^ons « mon frère , que c'eft cela qui me 
cooferve ; & que Monfieur Purgon dit que je fuc- 
comberois 9 s'il étoit feulement trois jours fans pren- 
dre foin de moi ? 

B ER AL D E. 
Si vous n'y prenez garde , il prendra tant de foin 
de vous » qu il vous envoyera en l'autre monde. 

Mil 
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A R G A N. 

Mais ralfonnons un peu , mon frère.. Vous ne a 
donc point à la médecine } 

BERALDE. 
Non , «*on frer* 5 & je np vois p^s que, pour f< 
lut . ilfoit néceflaire d'y croire. 
A R G A N. 
Quoi } Vous ne tenez pas véritable une choft 
^ie par tout le mpnde« & que tous les iiçcles b 
véree ? 

BERALDE. 
Bien loin de la tenir véritable , je la trouve , 
nous 9 une des plus grandes folies qui foit pan 
hommes ; .& , a regarde^ les chofes en philof( 
je ne vois point de plus plaifante mommerie , 
yois rien de plus ridicule , qu'un homme qui U 
mêler d'en guérir un autre. 

4 R G A N. 
Pourquoi ne voulez- vous pas , mon frère » 
homme en pui^Te guérir un autr« ? 

BERALDE, 
Par la raifoç , mon frère , que les reflprts de 
machine font des myftéres , jufqu'ici, où les hc 
ne voient goutte ; àç que la nature nous a m 
devant des yeux des voiles trop épais pour ^ 
noître auelque chofe. 

A R G A N. 
Les médecins ne fa vent donc rien , à vQt^e co 

BERALDE. 
Si fait , mon frer.e. Ils favent ^a plufpart é 
belles humanités , favent parler en beau Lat 
vent nommer en Grec toutes les maladies 9 h 
sir & les divifer ; mais , pour ce qui e£b del< 
lir • c'eil ce qu'ils ne favent point du tout* 

' A R G A N. 

Mais toujoa^s faut-il demeurer d*accord qi 
.c£tte matière > les médecins en iavent plus 
^tres. 
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s E R A L D E. 

ïvent , mon frère, ce que je vous ai dif , (fui ne 
it pas de grand^chofe ; & toute l'excellence de 
art confîfte eft un pompeux galimathias , en un 
ieux babil , qui vous donne des mots pour des 
>ns t & des proAieiTes pour des effets. 

A R G A K. 
s enfin, mon' frère, il y a des gens aufli fages ,' 
i{fi habiles que vous ; & nous voyons que , dans 
laladie » tout le monde a recours aux médecins* 

B ER AL D E. 
l une maraue de la foibleflTe humaine^ & non- 
de la vérke de leur art.- 

A R G A N. 
s 11 faut bien que les médecins croient leur art 
table > puirqu'ils s'en fervent pour eux-mêmes* 

B E R A L D E . 
R: qu*il y en a parmi éfU3t, qui (ont eux-mêmes 
; Terreur populaire , dont ils profitent , & d'au- 
qui en profitent fans y être. Votre Monfieur 
7on , par exemple , n'y fait point de finefle ; 
; un homme tout médecin , depuis la tête juf-* 
ttx pieds ; un homme qui croit a fes régies, plus 
L toutes les démonftrations des mathématiques , 
ui croiroit du crime à les vouloir examiner ; qui 
oit rien d'obfcur dans la médecine , rien de dou- 
: , rien de difficile ; & qui « avec une impétuo^ 
de prévention* , une roideur de confiance , une 
alité de fens commun & de raifon, donne au- tra-* 
des pur^ations & des faignées , & ne balance 
nie cnofe. Il ne lui faut point vouloir de mal 
out ce qu'il pourra vous faire , c'eft de la meil- 
e foi du monde , qu'il vous expédiera ; & il ne 
, en vous tuant , que ce qu'il a fait à fa femme 
fes enfans , & ce qu'en un befoin il feroit à lui'^ 
le. 

A R G A N. 
I que vous avez , mon frère 9 une dent de lait 

M iij. 
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contre lui. Mais , enfin , Tenons au hk* Que fiûit 
donc f qnind on eft malade } 

B £ R ALO S. 

Rien • mon frère* 

A R G A N* 

Rien ? 

B E R A L D E; 

Rien. Il 'ne faut que demeurer en repos* La natat» 
d'elle-même , auand nous la laiflbns faire , fe tirs 
doucement • du défordre où elle eft tombée. Csft 
notre inquiétude , c*eft notre impatience oui gitt 
tout ; & prefque tous les hommes meorcnt de Ican 
remèdes « & non pas de leurs maladies. 
A R G A N. 

M^is il faut demeurer d'accord , mon frère « qn*oa 
peut aider cette nature par de certaines dictes* 

BERALDE. 
Mon Dieu ! Mon frère , ce font pures idées « doflt 
nous aimons à nous repaître ; & , de tout temps 1 9 
s*eft gliiTé parmi les hommes de belles imag^latioflt 
que nous venons à croire , ]>arce qu'elles nous BmU 
tent , & qu^l feroit à fouhaiter qu'elles (uffentvé- 
ritables. Lorf u'un médecin vous parle d*aîder, èf 
fecourir , de foulager la nature » de lui ôter ceqû 
lui nuit , & lui donner ce qui lui manque » de laiv* 
tablir dans une pleine facilité de Tes fondions { lorf* 
qu*il vous parle de rectifier lefang , de tempérer les 
entrailles « le cerveau , de dégonfler la rate « ds 
raccommoder la poitrine , de réparer le foie f de fer* 
tifier le cœur , de rétablir & conferver la chaleur 
naturelle s & d'avoir des fecrets pour étendre la vis 
à de longues années , il vous dit juftemeat le romafl 
de la médecine. Mab , quand vous en venei à la vé- 
rité & à l'expérience , vous ne trouvez ritn de toot 
cela ; & il en eft comme des beaux fonges « qui ne 
vous laiftent au réveil que le déplaiftr de les avoir 
cri^. 
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A R G A N^ 

C'eft-à-dire , que toute la fcience du inonde eft ren- 
fermée dans votre tête ; & vous voulez en fa vol» 
plus que tous les grands médecins de notre fiécle. 

B E R A L O E. 
Dans les dUcours , & dans les chofes , ce font deus- 
ortes de perfonnes que vos grands médecins. Enten- 
lez-les parler , les plus habiles gens du monde ; 
oyez-les faire , les plus ignorans de tous les hom-»- 
les. 

A R G A N. 
)uais ! Vous êtes un grand douleur, à ce que je vois ^ 
c je voudrois bien qu'il y eût ici (quelqu'un de ces 
ieflîeurs , pour rembarrer vos raifonnemens , &. 
ibaiiTer votre caquet» 

B E R A L D E. 

loi , mon frère , je ne prens point à tâche de com- 
ittre la médecine ; & chacun , à fes périls & for-- 
me , peut croire tout ce qu'il lui plait; Ce que j'en 
s n'en qu'entre nous ; & j'iiurois fouhaité de pou- 
3ir un peu vous tirer de Terreur où vous êtes , & ^ 
>nr vous divertir , vous mener voir^ fur ce chapir 
e , quelqu'une des comédies de Molière* 

A R G A N. 
'eft un bon impertinent que votre Molîere « ivec 
s comédies ; & je le trouve bien plaifant d^aller 
uer d'honnêtes gens comme les médecins» 

B E R A L D E. 
e ne (ont point les médecins qu'il joue » maïs le ri-- 
cule de la médecine. 

A R G A N. 
'eft bien à lui à faire de fe mêler de contrôler la 
>decine. Voilà un bbn nigaud, un bon impertinent, 
!. fe moquer des confultations & des ordonnances » 
> s'attaquer au corps des médecins . & d'aller met» 
t ÙLi ù>n tbéatret oçs perfonnes vénérables comms • 
s Meffieur$-là. 

M iiij.. 
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B E R A L D E. 

Que YOttlez-yons qu*H v mette « qne les dîi^ 
profeffions des homflies f Olo j met bien ton 
jours les Princes & les Rois » qui foat d'îiiiifi- 1 
maiTon que les médecins. 

A R G A K. 
F«r U mort-aon-de-diable , fi j^étoir que dés i 
%m%<i je me Tengerois defon impertinence ; 6e, q 
il f^ra malade , je le laifTerois monrûr fans éc 
Il auroit beau »ire & beau dire , je ne loi oi 
nerpis pas la moindre petite iaignee « le mo 
jpetît lavement ; & je Ini dirois , crève « crève, 
t'apprendra une autre fois à te toner k la Facul 

B E R ALD £. 
Vous votli Bien en colère contre lui. 

A R G A N. 
Ouï. C'eft no mal avifè | & , fi les mèdodiai 
fi^^^ » ils £eront ce que îe dis» 

B £ R A L D E. 
11 Tcra encore plvs fage qne vos médecins \ car 
leur demanc(era point de fecours» 
A R G A N. 
Tant pis ponr lui, s'il n'a point reeonift anzcen 

BERALOE. 
II a Tes raîTons pour n'en point vouloir , BlM 
t\%tit que cela n'eft permis qu'aux gais Vîgourei 
lobufies , & qui ont des forces de refte pour p 
Iê£ remèdes avec la maladie ; mais que,, pour 
il n^a juftànent die la force que pour porter fon 

Les fottes raifons que voilà I Tenez , mon fi 
ne parlons point de cet homme-là davantage 
cda m'échauffe la bile » & vous me donneriez 
mal, 

B E R A L B E. 
Je le veux bien , mon frère s 6c , pour change 
difcours , ]é vous dirai que , fur une petite z 
gaance que votts témoigne y^epi«i tous a 
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point prendre les réfolutîons violentes de l;t 
:trc dans- un couvent ; que , pour le choix d'un 
idre , il ne vous faut pas fuivre aveuglément la 
[ion qui vous emporte ; & qu'on doit , fur cette 
tiére , s'accommoder un peu à Tinclination d'une 
î, puifque c'eft pour toute la vie , & quede-là 
end tout le bonheur d'un mariage. 



SCENE IV. 

)NSIEUR FLEURANT uneferînguci 
la main , ARGAN , BERALDE. 

A R G A N. 

. H ! Mon firere , avec votre permiffion» 

BERALDE. 

nment? Que voulez- vous faire? 

ARGAN. 
ndre ce petit lavement-là , ce fera biett*tôt (aif # 

BERALDE. 

is vous moqaez. Eft-ce que vous ne (auriez être 
noment ians lavement ou (ans médecine ? Re- 
tez cela à une autre fois , & demeurez un peu e» 

ARGAN. 
ifieur Fleurant , à ce foir , ou à demain matin; 

M. FLEURANTE Béralde. 
quoi vous mêlez-vous de vous oppofer aux or-^ 
lances de la médecine , & d'empêcher Monfîeur 
rendre mon clyftére ? Vous êtes bien plaifant 
oir cette hardieffe-là ? 

BERALDE. 

z « Monfieur , on voit bien que vous n'avez pa» 
ûtumé de parler à- des vifag.es*. 
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M . F L E U R A N 

On ne doit point ainiî fe Jouer, des r 
faire perdre mon temps. Je ne fuis v< 
une bonne ordonnance; & je vais d 
Purgon comme on m*a empêché d'e: 
dres , & de faire ma fondion*. Vouj 
Terrez . . .. 



SCENE ^ 
ARGAN,BERAL 



M 



A R G A N. 

Oo ftere «vous ferez caufe ici d 
heur*. 

B E R A L D E. 

Le grand malheur de ne pas prendre u; 
Monfieur Furgon a ordonné ! Enc 
mon frère , eft-il poffible qu'il n'y ait 
voils guérir delà maladie des médecir 
vouliez être toute votre vie enféveli 
médes } 

A R G A N. 
Mon Dieu ! Mon frère , vous en pai 
liomme qui fe porte bien ; mais , n v 
place, vous changeriez bien de lang; 
de parler contre la médecine , quand ' 
fanté. 

B E R A L D E. 

Mais quel mal avez-vous ? 

A R G A N. 

Vqus me feriez enrager. Je youdrois ( 
fiez , mon mal , pkour voir fi vous jafe 
Voici Monfieur Purgon.. 
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SCENE V L 

>NSTEUR PURGON , ARGAN ,. 
BERALDE, TOINETTE. 

M. P U R G O N. 

vîeijs d'apprendre là-bas à la porte de jolies 
>uvelles , qu'on Te moque ici de mes ordonnan- 
& qu'on a fait refus de prendre le. reméês^ 
i'avois prefcrit. 

A R G A N. 
ifieur f ce n'eft pas • • . 

M. P y R G O N. 
à une hardieiTe bien grande , une étrange ré* 
on d'un malade contre Ton médecin* 

TOINETTE. 
i eft épouvantable. 

M. P U R G O N. 
lyftére que j'avois pris plaifir à compofer moU 

A R G A N. 

l'eft pas moi • • • 

M. P U R G O N. 
•iité » & formé dans toutes les régies de l'art i 

TOINETTE. 
tort* 

M. P U R G O N. 
ui devoit faire dans des entrailles un effet mefw. 
eux. 

A R G A N. 
i frère ? 

M. P U R G O N. 
envoyer avec mépris ! 

A R G A, N montrant Rcrddeé. 
k lui ... . 
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M. P Û R G O ÎT, 

C*eft une a£Uon exorbitante , 

TOIKETt£. 
Cela eft ▼rai» 

M. P U R G O N. 
Un attentat énorme contre la médecine'* 
A R G A N Montrant Béralde* 
Il eft caufe • • . • 

M.P.URGON. 
Un crime de leze-Faculté , qui ne Te peut aflez punira 

TOINETTE^ 
Vous avec vaifon. 

M. P U R G O N*^ 
Jfe vous déclare que je romp^ commerce av^ec vouf* 

A R G A Nr 
C'eft mon frefe . • • r 

M. P-URGON. 
Ûue je ne veulL plus d'alliance avec vous s 

T O I N E T T E. 
Vous ferez bien, 

M. P U R G O N. 
£t que i pour finir totite liaifon avec vous t voilà Di' 
donation que je faifois à mon neveu > en faveur i% 
mariage. 

A R G A N. 
C'eil^ mon frère qui a fait tout le mal»^ 

M. P U R G O N. 
Méprifer mon dyflére ! 

ARGAN. 
Faites-le venir 9 je m'en vais le prendre. 

M. P U R G O N. 
Je vous auroîs tiré d'affaire avant qu'il £Ût pen^ 

TOINETTE. 
Il ne le mérite pas. 

M. P U R G O N. 

J'allois nettoyer votre corps , & en évacuer entî^ 
rement les mauvaifes humeursr 
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A R G A N. 

Ah , mon frère ! 

M. P U R G O N. 

Et je ne voulois plus qu'uae douzaine de médecines^ 
pour Yuider le fond du fac. 

TOI NET TE. 
Il eft indigne de vos foins. 

M. PU RGON. 
Mais , puifque vous n'arez pas vojkilu guérir par 
mes mauis s 

A R G A N. 
Ce n'eft pas ma faute. 

M. P U R G O N. 
Paifcrae vous vous êtes fouftrait de robeiiTance qut 
l'on doit à fon médecin , 

T O I N E T T E. 
Cela crie vengeance. 

M. P U R G O N. 
Paifc^ue vous vous êtes déclaré rebelle aux remède» 
Aue je vous ordonnois ^ 

A R G A N. 
Hé, point du tout. 

AJ. P U R Ç O N. 
T'ai à vou« dire que je vous abandonne à votre mjiii- 
'vaife conftitution , à Tintempérie de vos entrailles , 
à la corruption de votre fang , à l'âcreté de yot;j^ 
Jbiile , & à la féculence de vos humeurs » 

T O I N E T T E^ 

C*eft fort bien fait. 

A R G A N. 
Mon Dieu ! 

M, P U R G O N. 
jEt je veux qu'avant qu'il foit quatre jours t vpus 
deveniez dans un état incurable. 
A R G A N. 
Ah ! Miféricorde ! 

M. PUR G ON. 
gue TOUS tombiez dans la bradijpepiie^ 
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A R G A N. 

Monfieur Purgon. « 

M. PURGON. 
De la bradipepfie dans la difpepfîe* 

A R G A ^* . % 

Monfieur Purgon. % 

M. PURGON. ' ^ 

De la difpepfie dans Tapepile. 

A R G A N. 
Monfieur Purgon. 

M. PURGON. 
De l*apepfie dans la lienterie. 

A R G A N. 
Monfieur Purgon. 

M. P U R G O N. 
De la lienterie dans la difTenterie. > 

A R G A N. 
Monfieur Purgon. 

M. PURGON, 
De la diflenterie dans Thydropifie* 

A R G A N. 
Monfieur Purgon. 

M. P U R G O N. 

De rhydroçifie dans la privation de la vie « où voMi 
aura conduit votre folie. 



SCENE V M. 

ARGAN,BERALDE. 

AR G AN. 

AH 1 Mon Dieu ! Je fuis mort. Mon frère 9 
m'avez perdu. 

B E R ALD £. 
Quoi } Qu'y a-t-il ? 
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A R G A N. 

n'en puis plus* Je fens déjà que la médecine fe 
ige. 

BE R ALDE. 
ifol , mon frère y vous êtes fou ; & je ne voudroîf 
., pour beaucoup de chofes. , qu'on vous vit faire 
que vous faites. Tâtez-vous un peu , je vous prie» 
eoez à vous-même , & ne donnez point tant à 
tre imaginotion. 

A R G A N. 
ras voyez , mon frère « les étranges maladies dont 
B*a menacé. 

B E R A L D E. 
fifflple homme que vous êtes 1 
A R G A N. 
dit que je deviendrai incurable avant qu'il foit 
itre jours. 

B E R A L D E. 
ce qu'il dit, que fait-il à la chofe } E(l-ce un ora- 
qnia parlé } 11 femble^à vous entendre, que Mon- 
ir Purgon tienne dans fes mains le filet de vos 
1rs; & que , d'autorité fuprême, il vous l'allonge* 
vous le racourcifle comme il lui plaît* Songez que 
principes de votre vie font en vous-même , & 
ele courroux de Monfieur Purgon eft auifi peu 
Mble de vous faire mourir , que fes remèdes de 
Bl &ire vivre. Voici une aventure , fi vous vou- 
1 2 vous défaire des médecins ; ou , fi vous êtes 
à ne pouvoir vous en pafier , il eft aifé d'en avoir 
lutre, avec lequel , mon frère, vouspuiifiez cou- 
on peu moins die rifque. 

A R G A N. 
! Mon firere , il fait tout mon tempérament , 8c 
naniére dont il faut me gouverner. 

B E R A L O E. 
âttt vous avouer que vous êtes un homme d'une 
tnde prévention , ôc que tous voyez les chofes 
se d'étranges yeux* 
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S CE NE V-II L 

ARGAN , BERALDÈ > TOINETT| 

TOINETTE àArgan. 

MOnfieur, voilà iimnéddcinqui demande âv(M| 
voit. 

A R G A N. .. 
Et quel fflédecîn.^ . ; ..^ 

TOINETTE.. T 

Un médecin de la médecine*. , 

AR G AN« ^ ■■ ^ 

%e te demande qui il eft ? 

TOINETTE, 
5e ne le connois pas » mais il me refleikilile 
4eux gOBUes d'eau ; & » fi ie n'étois (ùre que 
mère etoit honnête femme , je diroîs que ce ^~' 
quelque petit frère , qu'elle m'auroit douié 
le trépas d& mon père. 

A R G A N* j 

'Eais-le venir. . ; 

:. j i ' I ' 

se E N E I X. 

ARGAN, BERALDÈ. 

BERAtDE. j 

VOus étù fervi à fouhait. Un médeds rm\ 
quitte 9 un autre fe préfentè. . 

A R G A N. 
J'ai bien peur que vous ne foyez ctufe dé qael^ 
malheur. 

BERALDk 



COMEDIEBALLET. 141 

B E R A L D £. 

:ore ? Vous en revenez toujours là» 

A R G A N. 

lyez-TOUS , }'ai fur le corar toutes ces maladies^ 
que je ne connois point , ces • . • • 



SCENE X. 

LRGAN , BERALDE , TOINETTE 

en médecin. 

TOINETTE. 

fOnfîeur , agréez que je vienne vous rendre v!« 
fite , & vous offirir mes petits fervices pour 
ites les faignées & les purgations , dont vous au« 
: befoin. 

A R G A N. 

( à Béralde. ) 
>nfieur, je vous fuis fort obligé. Par ma foi » voilà 
inette elle-même; 

TOINETTE. 
>nfieur , je vous prie de m*eKcufer , j*ai Oublié de 
iner une commiflion à mon valet ; je reviens tout 
'heure.- 



s C E N E X I. 
ARGAN, BERALDE. 

A R G A N. 

E } Ne diriez-TOus pas ^ue c'eft effeftlveiMflt 
Toinette .> 



I 
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B E R A L D E. , 

Il eu rnl que la reffembUnce eOt tout à fait gran- 
«de. Mais ce n'éft pas la première fois qu'on a vûdt ; 
ces fortes de choies , & les hiftoires ne ifont plein 
que de ces jeux de la nature. 

A R G A N: 

Pour moi , j*en fuis furpris $&•••• 



SCENEXII. 

ARGAN , BERALDE , TOINETTE, 



Q 



TOINETTE. 

Ue vottlez-Yous , Monfieur è 

A R Ç A N. 



Comment r 

TOINETTE. 
Ne ffl'avez-Tous pas appelée ? 

ARGAN. 

Moi ? Non. 

TOINETTE. 

Il faut donc que les oreilles m'ayent corné* 

ARGAN. 
Demeure un peu ici pour voir comme ce médeaa 
tereffemble* 

TOINETTE. 

Quiy Trament. .J'ai affiûre là-bts iL& je l'ai MttèirîU 
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SCENE X I I L 

ARGAN, BERALiDE. 

A R G A N. 

SI je ne les voyois tous deux , je croirois quece 
n'eft qu'un. 

B E R A L D E. 
Vu lu des chofes furprenantes de ces fortes de ref- 
femblances ; & nous en avons vu , de notre temps * 
.oà tQut le monde s'efl tcpmpé. 

A R G A N. 
Pour moi , j'aurois été trompé à celle-là j & j'au- 
rois juré que c'eft la même perionne. 

MmÊÊÊmÊÊÊmmÊiÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmmÊÊÊÊmaÊÊmÊÊmÊa^ 

SCENE XIV. 

ARGAN , BERALDE , TOINETTE 
en médecin, 

TOINETTE. 

MOnfîeur , je vous demande pardon de tout 
mon cœur. 

ARGAN bas â Béralde. 
Cela efl admirable. 

TOINETTE. 
Vous ne trouverez pas mauvais, s'il vous plaît , la 
curiofité que j'ai eue de voir un illuftre malade 
comme vous êtes; & votre réputation oui s'étend 
Tïar tout ,. peut excufer la liberté que l'âi prife, 

ARGAN. 
Monfieur , je fuis votre ferviteur. 

Nij 
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TOIHETTE. 

Je vols , Monfievr » qoe vous me «tardez ûxtf' j 
ment. Qiicl âge Croyez-Toos bien que j*aye l 

A R G A N. 

Je croîs que tout au plus vous pcuvez aroîr Ttafir ~ 
£x ou TÎUEt^ept ans. 

T O I N E T T E. 
Ahyah^ahfahyah! J'en ai quatre- vlngt^^Or 

A R G A K. 

Quatre-iônirt-dîz ? 

TOI'NETTÊ 
Oui. Vous voyez un effet des fecrets de mon u^ 
de me confenrer aînfi frais & vigoureux» 

A R G A N. 
Par ma foi , voilà un ^»eau jeune vieillard pouf 
quatre-vingt-dix ans* 

TOIN ETT E. 
Je fuîs médecin paflager qui vais de vîUe en ▼îUé«. 
de province en province * de royaume en royaume «• 
pour chercher d'illnftres matines k ma capatitéf 
pour trouver des malades dknesdem'occuper» ca^ 
pables d'exercer les grands oE beaux fecrets que 'ftSt 
trouvés dans la médecine. Je dédai^e de m'amofo 
à ce menu fiitras de malaxés ordinaires « à ces bi^ 
gatelles de rhumatifmes & de fluxions , à ces fiévro* 
tes , à ces vapeurs « & à ces migraines. Je veux deS' 
snaladies d'importance , de bonnes fièvres continues», 
avec des transports au cerveau , de bonnes fiénts 
pourprées » de bonnes peiFes , dé bonnes hydroj^ 
fies formée», de bonnes plurèfies avec des ùaflam* 
nations de poitrine , c'eft là que ]t me plais ^ c'cft 
là que je triomphe; & je voudrob , Moôfieur» ^ 
TOUS euffiez toutes les maladies que je viens deduer 

Sue vous fuffiez abandonné de tous les médecins r 
éfefpéré 9 à l'agonie ,. pour vous montrer l*excel<- 
knce de mes remèdes 9 9l reavie que l'aurois 4» 
TOUS rendre iervice» 
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A R G A N. 

fuis obligé- f Monfîeur , des bontés que vottS- 
>ur moi; 

T O I N E T T E. 
'.-moi votre pouls. Allons donc. y que Toti' 
:>mme il faut. Ah ! Je vtous ferai bien aller 
vous devez. Ouais ! Ce pouls-là fait l'im*- 
it ; je vois bien que vous ne m« connoifler- 
ore. Qui eft votre médecin ? 

A. R G A N. 
ar Purgon. 

TOINETTE. 
nme-là n'eft point écrit fur mes tablettes en^- 
grands médecins*. De quoi , dit-il , que vov» 
lade } 

A.R G A K. 
le Q*eik du foie , & d'autres difent que c*eft 

TOINETTE. 

t tous des ignorant , c*dft du poumon qj^ 
es malade» 

A R G A N. 
imon ? 

TOINETTEr 
ue fentez-vous ? 

A R G A N. 
f de temus en temps , des douleurs de têtAr 

TOINETTE. 
nt , le poumon. 

A R G A N. 
smble parfois que j'ai un voUe dertat Utl^ 

TOINETTE. 

mon. 

A R G A N. 
Iquefoîs des maux de cœur* 
TOINETTE^ 
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A R G A N. 

Je fens parfois des laffitudes par tous les meinbfeSé. 

, TOINETTE. 

Le poumon. 

A R G A N. . 
Et quelquefois il me prend des douleurs dans le ven* ^ 
tre y comme .fi c'étpit des coliques* ^' 

TOINETTE* 
Le poumon*. Vous avez appétit à ce que vous oafl* . 
gez? l 

ARGAN. r 

Oui 9 Monfieur* 

TOINETTE. 
Le poumon* Vous aimez à boire un peu deTÎn) ^ 
ARGAN. ^ 

•Oui 9 Monfieur. 

TOINETTE. 
Le poumon. Il vous prend un petit fommeil tfshi- 
4e repas « &vous êtes bien aife de dormir i 

AR G A N. 
Oui 9 Monfieur. . 

TOINETTE. 
Le poumon 9.1e poumon «vous dis-je. Que votf 
ordonne votre médecin pour yotre nourriture! 

A R G AN. 
41- m'ordonne du potage9. 

"TOINETTE. 
Ignorant. 

A R G A N« 
"^e la volaille 9 

TOINETTE^ 
Ignorant.. 

ARGAN. 
Du veau 9. 

TOINETTE*. 
Ignorant. -- . .. .^ : . ^ j. 

A R G A N« . ^.,. . ^ * 
Des bouillons f. 
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TOINETTE. 

znorant. 

A R G A N. 
}es œufs frais « 

TOINETTE. 

Ignorant* 

A R G A N. 
Etlefoir de petits pruneaux pour lâcher le ventre i. 

TOINETTE., 
Ignorant* 

A R G A N. 
Et fur-tout de boire mon vin fort trepipé. 

TOINETTE. 
•Ifwrantus , ig.toranta , ignorantum. Il faut boire ro^ 
tre vin pur ; & pour épaiffir votre fang qui eft trop 
Tubtil, il faut manger de bon eros bœuf, de bon 
l^os porc , de bon tromâge de Hollande , du gruau 
tLdu ris • 6c des marons & des oublies , pour coller . 
^conglutiner. Votre médecin eft une bête. Je veux 
vous en envoyer un de ma main , & je viendrai vous^- 
voir de temps en temps , tandis que je ferai en cett« 
.viUe. 

A R G A N. 
Vous m'oblieez beaucoup. 

TOINÏTTE. 
Que diantre faites-vous de ce bras-là ? 

A R G A N. 
Comment ? 

TOINETTE. 
JoWi un bras que je me ferois couper tout à Vhtmtti . 
^i'étois que de vous. 

A R G AN* 
Et pourquoi ? 

TOINETTE. 
Ne voyez-vous pas au'il tire à foi toute la nofi#*- 
'iture , & qu'il empêche ce côté-là de profiter i: ^ 

A R G A N. 
finli n^i; y su bçfyia de. mqA bx9^s% . 
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TOINETTEi 

Vous avéz-là auffi un œil drok que je me ferois cr€^ 
^er f û j'étois en votre place* 

A R G A N. 
Crever un œil ? 

TO INETTE. 
Ne voyez-vous pas qu'il incommode l'autre , & IdS 
dérobe fa nourriture ? Croyez-^moi , faites-vous-lf 
CfeVier au pluftôt, vous en verrez plus clair de V(3Ôl 
gauche* 

A R G A N. 
Cela n'eft pas preflié. 

TOI NETTE. 
Adieu. Je fuis fâché de vous quitter fi-tdt ; mais if 
ÙLut c|ue je me trouve à une grande confultationqû- 
fe doit faire , pour un homme qui mourut hierr 

A R G.A N. 
Pour UH homme qui mourut hier ? 
T O I N E T T E: 
Oui , pour avifer & voir ce qu'il aoroif ùHhilé 
faire pour le guérir* Jufqu'au revoir* 

A R G A N. 
Yous favez que les malades ne reconduifent points 



SCENE XV. 

ARGAN,BERALDE. 
B £ R A L D £. 

VOità un médecin , vraiment f qui paroît ftcf 
habile. 

A R G AN. 
Oui ; mais il va un peu bien vite. 

B E R A L D E* 

79US les grands médecins font comme cela. 
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A R G A N. 

le couper un bras ^ & me crever un œil , tfin que 
autre le jporte mieux ? J'aime bien mieux quM ne 
i porte pas fi bien. La belle opération » de merea- 
re borgne & manchot» 



SCENE XV I. 
lRGAN, BERALDE, TOINETTEé 

TOINETTE feignant de parler à quelqu'un. 
k Lions y allons ,• je fuis votre fervante. Je n'ai 
rjL pas envie de rire. 

A R G A N. 
>u'eft-ce que c'eft > 

TOINETTE. 
''otre médecin » ma foi , qui me vouloît tàter le 
ouïs. 

A R G A N. 
^oyez un peu , à l'âee de quatre-vingt-dix ans» * 

B E R A L U £• 
)h-çà , mon frère , puifque voilà votre Monfieur 
urgon brouillé avec vous , ne voulez-vous pas que 
i vous parle du parti qui s'offre pour ma nièce è 

A R 6 A N. 
Ton , mon frère , je veux la mettre dani un cou- 
ent , puifqu'elle s'eft oppofée à mes volontés. Je 
ois bien qu'il y a quelque amourette là-deflbus ; & 
ai découvert certaine entrevue fecrette 9 qu'on ne 
it Bas que î'àye découverte. 

•BERALDE. 
lé bien , mon frère , quand il y auroit ouelque pe« 
te inclination, cela feroit-il fi criminel ; & rien peut- 
vous offenfer , quand tout ne va qu'à des chofet 
>nnêtes • comme le mariage } 

TamcFIlL Q 
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A R G A N. 

Quoi qu'il en foit, mon frère « elle fera religieofe^ 
c*eA une chofe réfolue. 

B £ R A L D E. 
Veus voulez faire plaifir à quelqu'un 

A R G A N : 
Je vous entens. Vous en revenez toujours là 9 & ma 
femme vous tient au cœur* 

B E R A L D E. 
Hé bien, oui, mon frère, puifqu'il faut parler à cœur 
ouvert-, c'eft votre femme que je veux dire ; & , non 
plus que Tentêtement de la médecine , je ne puis vous 
îbufFrir Tentêtement où vous êtes pour elle ; & voir 
que vous donniez , tête baifiee , dans tous les pièges 
qu'elle vous tend. 

TOINETTE. 
Ah ! Mondeur, ne perlez point-de Madame, c'eft une 
femme fur laquelle il n'y a rien à dire ; une femme 
fans artifice , & c^i aime Monûeur , qui l'aime • • ** 
On ne peut pas dire cela. 

A R G A N. 
Demandez-lui un peu les carefles qu'elle me fait i 

TOINETTE, 

Cela eft rral. 

A R G A N. 
L'inquiétude que lui donne ma maladie 4 

TOINETTE. 
AiTurément, 

A R G A N. 

Et les foins, & les peines qu'elle prend autour de tMi* 

TO I NETTE. 

{à Béralde.) 

Il eft certain. Voulez-vous aue jevons convainque; 

& vous fafte voir , tout-à-rfieure 9 comme Madame 

( à Argan^ ) 
aime Monfieur ? Monheur , fouffrez que je lui 1 
tre fon bé jaune 9 & le tire d'erreur. 
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ARGAN. 

minent ? 

TOINETTE. 

dame s'en va revenir. Mettez-vous tout étend* 
s cette chalTe , & contrefaites le mort. Vous veç- 
la douleur où elle fera , quand ye lui dirai la noâ* 

ARGAN. 

e veux bien. 

TOINETTE. 

; mais netai laifTez pas long-temps dans ledé«. 
oir , car elle en pourroit bien mourir. 

ARGAN. 

le-ffioi faire. 

T O I N £ T T £ a Béraide. 
hez-vous 9 vous , dans ce coin-là. 



SCENE XVII. 

ARGAN, TOINETTE. 

ARGAN. 

*T a-t-il point quelque danger à contrefaire le 
mort? 

TOINETTE. 

i, non. Quel danger y auroit-il > Etendet^vottt 
eulement. Il y aura plaiiir à confondre votre 
u Voici Madame. Te&et-vous bien. 



09 
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SCENE XVIIL 

BELINE, ARGAN étendu dans fa chaifi; 
TOINETTE. 



TOINETTE fei^ant denepasvojrBéline, 
H , mon D' " • ^^ - - 

. accident ! 



AH , mon Dieu ! Ah , malheur ! Quel étran^d 
accident ! 

BELINE., 
Qu'eft-ce , Toînette ? 

TOINETTE* 
Ah î Madame. j 

BELINE. 
Qu'y a-t-il ? 

TOINETTE. 
Votre mari eft mort, 

BELINE. 
Mon mari eft mort ? 

TOINETTE. 
Hélas ! Oui. Le pauvre défunt eft trépafle. 

BELINE. 
Afturément ? 

TOINETTE. 
AiTurément. Perfonne ne fait encore cet accident-là; 
êi je me fuis trouvée ici toute feule. 11 vient de pafl«r 
entre mes bras. Tenez, le voilà tout de fon long daas 
cette chaife. 

BELINE. 
Le ciel en foit loué. Me voilà délivrée d'un grand 
fardeau. Que tu es fotte 9 Toinette » de t'idSiger de 
cette mort ! 

TOINETTE. 
Je penfois , Madame , qu'il fallût pleurer* 

B ELI N E. 
Va I ya , cela n'en vaut pas la peine* Quelle perte 
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6ft-ce que la fienne, & de quoi fervoit-il fur la terre ^ 
Un homme incommode à tout le monde, mal propres 
dégoûtant , fans cefle un lavement ou une méde- 
cine dans le ventre , mouchant , toufTant , crachant 
toujours , fans efprit , ennuyeux , de mauvaife hu- 
meur , fatigant fans ceiTe les gens , & grondant jour 
& nuit fervantes & valets. 

TOINETTE* 

Voilà une belle or^ifon funèbre. 

B E L I N E. 
Il faut , Toinette , que tu m'aides à exécuter mort 
deflein ; & tu peux croire qu'en me fervant , ta ré- 
compenfe eft (ure. Puifque « par un bonheur , per- 
fonne n'eft encore averti de la chofe « portons-le 
dans fon lit , Se tenons cette mort cachée , jufqu'à 
ce que j'aie fait mon affaire. Il y a des papiers , il 
y a de l'argent y dont je me veux faifir ; & il n'eft 
pas jufle que j'aie pafle, fans fruit auprès de lui, mes 
plus belles années. Vien, Toinette , prenons aupa- 
ravant toutes fes clés. 

A R G A N y^ Uyaru hrufqucmenu 
Doucement. 

B £ L I N E. 
Ahil 

A R G A K. 
Ouï « Madame ma femme , c'efl ainfi ^e vous m'aw 
aiez ? 

TOINETTE. 
Ah , ah ! Le défunt n'efl pas mort. 

ARG AN âBéUne, qui fort. 
Je fuis bien aife de voir votre amitié , & d'avoir en^ 
tendu le beau panégyrique que vous avez fait de 
moi. Voilà un avis au leâeur , qui me rendra fage 
a l'avenir , & qui m'empêchera de faire bien des 
cfaofes» 

îij 
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SCENE XIX. 

B E R A L D E fonant de Vendroit où ils'étoh 
ctfc/^^r, AHGAN, TOINETTE. 

HB E R A L D E. 
E bien , mon frère , vous le voyez* 
T O IN ET TE. 
Par ma foi, je n'aurois jamais crû cela. Maïs j*entens 
▼otre Hlle , remettez-vous comme vous étiez , & 
voyons de quelle manière elle recevra votre mort* 
C'eft une chofe qu'il n'eft pas mauvais d'éprouver ; 
& , puifque vous êtes en train, vous connoîtrez par 
là les fentimens que votre famille a pour vous. 
( BéraLde va encore fe cacher, ) 



SCENE X X. 

ARGAN, ANGELIQUE, 
T O I N £ T T E. 

TOTNETTE feignant de ne pas voù-ying^lique* 

OCiel ! Ah , fâcheufe aventure ! Mafheuseuâi 
journée ! 

ANGELIQUE. 
Qu'as-tu , Toinette » & de quoi pleures«tu ? 

TOINETTE. 
Hélas ! J*ai de triftes nouvelles à vous donB«& 

ANGELIQUE. 
Hé quoi ? 

TOINETTE. 
Votre père eu mort. 
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ANGELIQUE. 

Mon père eft mort , Toinette ? 

T O I N £ T T E. 
Oui. Vous le voyez là ; il vient de mourir tout*à- 
rbeure d'une foiblefle qui lui a pris. 

ANGELIQUE. 
O ciel î Quelle infortune ! Quelle atteinte cruelle ! 
Hélas ! Faut-il que je perde mon père, la feule chofe 
qui me reftoit au monde ; & qu'encore, pour un fur- 
croit de défefpoir , je le perde dans un moment où il 
étoit irrité contre moi ! Que deviendrai-jc, malheu- 
reufe, & quelle confolation trouver après une fî 
grande perte ? 



SCENE XXL 

ARGAN, ANGELIQUE, CLEANTE, 
TOINETTE. 

CLEANTE. 

QU'avez-vous donc , belle Angélique 9 & quel 
malheur pleurez-vous ? 

ANGELIQUE. 
Hélas ! Je pleure tout ce crue dans la vie }e pouvoir 
perdre de plus cher & de plus précieux. Je pleure U 
nort de mon père. 

C LE A N T E. 
<0 ciel! Quel accident ! Quel coup inopiné ! Hélas! 
•Après la demande que )*avois conjuré votre oncle de 
lui faire pour moi , Je veiiob me préfenter à lui ; & 
tâcher , par mes reipe^s & par mes prières , de dif- 
pofer Ton cœur à vous accorder à mes vœux. 

ANGELIQUE. 

Ah ! Cléante , ne parlons plus de rien. LaiiTons-là 
tMU«5 les peofées'du mariage. Après la perte de mo« 

O iiii 
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père , je ne veux plus être du monde , & Ty renonce 
pourramsis. Oui, mon père , fi j'ai réfiftc tantôt i 
vos volontés , je veux fuivre du moins une de vos 
intentions 9 & reparer par là le chagrin que je m*ac- 
( fi jettant à fis genoux, ) 
cufe de vous avoir donné* Sounrez , mon père , que 

I'e vous en donne ici ma parole , & que je vous en* 
«rafle , pour vous témoigner mon reflendment. 

A R G A N emhraffant AngéliatUm 
Ah î Ma fille. ^ 

ANGELIQUE. 
Ahil 

A R G A N. 
Vîen. N'aie point de peur , je ne fuis pas mort. 
Va , tu es mon vrai fang , ma véritable nlle y & je 
fuis ravi d'avoir vu ton bon naturel. 



SCENE X X I L 

ARGAN, BERALDE, ANGELIQUE, 
CLEAISITE> TOINETTE. 

ANGELIQUE. 

AH ! Quelle furprife agréable ! Mon père , puîT' 
que par un bonheur extrême , le ciel vous re- 
donne à mes VŒUX , fouffrez qu'ici je me jette à vos 
pieds pour vous ûipplier d'une chofe. Si vous n'êtes 
pa^ favorable au penchant de mon cœur^ û vous me 
refufez Cléante pour époux , je vous conjure» au 
moins , de ne me point forcer d'en époufer un autre* 
C'efV toute la grâce que je vous demande. 

CLEANTE/* jettant aux genoux d'Argan» 
Hé ! Monfieur , laifiez-vous toucher à fes prières & 
aux miennes j & ne vous montrez point contraire 
aux mutuels «mpreOfemeiis d'une fi belle incUnation* 



OMEDIE-BALLET. in 

B £ R À L D E. 

e , pouvez-vous tenir là-contre ? 

T O I N E T T E. 
9 ferez-yous infenfible à tant d'amour? 

A R G A N. 
TaiTe médecin , je coafens au mariage. 
iarue, ) 
tes-vous médecin , je vous donne ma fille* 

CLEANTE. 
ontiers, Monfieur. S'il ne tient qu'à ceU 
votre gendre , je me ferai médecin, apoti- 
ne, fi vous voulez. Ce n*e{l pas une anaire 
& je ferois bien d'autres chofes pour obte* 
le Agélique. 

B E R AL D E. 
on frère , il me vient une penfée. Faites* 
decin vous-même. La commodité fera en- 
grande, d'avoir en vous tout ce qu'il vous 

TOINETTE. 

vrai. Voilà le vrai moyen de vous guérir 
; & il n'y a point de maladie fi ofée, que de 
à la perfonne d'un médecin* 

A R G A N. 
, mon frère « que vous vous moquez de moi« 
le je fuis en âge d'étudier ? 

BERALDE. 

adier. Vous êtes aiTez favant , & il y en a 
) parmi eux , qui ne font pas plus babilM 

A R G A N. 
'aut favoir bien parler Latîn , connoStre les 
, & les remèdes qu'il y faut faire* 

BERALDE. 
ant la robe & le bonnet de médecin , vous 
ez tout cela ; & vous Cçrez après plus habile 
ne voudrez» 
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A R G A N. 

Quoi : Von ûit dîicouiir ûu les maladies, quand o^ 
a cet habic-la } 

BER ALDE. 
Oui. L*oo n'a qu'à parler avec une robe , & un boi^ 
cet , tout gai tnatfaïas deriem laTant, & toute fot- 
tile devient raifon. 

T O I N E T T E. 

Tenez, Monfieur, quand il n*y auro't que "wotam 
barbe , c'eft déjà beaucoup , & la barbe fait plusd» 
la moitié d*un médecin. 

C L E A N T E. 
En tout cas , je Cuis prêt à tout. 

BERALOE à Argon. ] 

Voulez-vous que TaËTaire Te fafie tout-à4'heiiStf \ 

A R G A N. 
Comment , tout-à-rheure ? 

B E R A L D E. 
Oui , & dans votre maifon. 

A R G A N. 
Dans ma maifon > 

BERALDE. 
Oui. Je connois une Faculté de mes amîes, quî vî«« 
dra tout-à-rheure en faire la cérémonie dans votif 
falle. Cela ne vous coûtera rien. 

A R G A N. 
Mais , mol , que dire , que répondre } 

BERALDE. 
On vous inftruira en deux mots , & l'on vous dot- 
nera par écrit ce que vous devez dire. Allez- vous-€i 
vous mettre en habit décent , je vais Içs envoyer 
qucrir. 

A R G A N. 
Allons , voyons cela. 
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SCENE DERNIERE. 

ERALDE, ANGELIQUE, 
CLEANTE, TOINETTE. 

C L E A N T E. 

\Ue voulez -vous dire, & qu'entendez - vous 
/ avec cette Faculté de vos amies ? 

TOINETTE. 

lel eft donc votre deffein ? 

B E R A L p E. 
nous divertir un peu ce foir. Les comédiens ont 
t un petit Intermède de la réception d'un méde- 
, avec des danfes & de la mufique ; je veux que 
is en prenions enfemble le divertiflement , & qu« 
n frère y faffe le premier perfonnage» 

ANGELIQUE. 

lis , mon oncle , il me femble que vous vous jouex 
peu beaucoup de mon père. 

B ER ALDE. 
is , ma nié'ce , ce n'eft pas tant le jouer , que 
xommoder à fes fantaiiies. Tout ceci n'eft qu'en- 
nous. Nous y pouvons auiTî prendre chacun utt 
Tonnage , & nous donner ainfi la comédie les uns 
; autres. Le carnaval autorife cela. Allons vite 
parer toutes chnfes. 

CLEANTE âAngéUque. 
confentez-vous > 

ANGELIQUE. 
i 9 puifqne mon oncle nous conduit 

Fin du trolfiéme aSUé 
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///. INTERMl 

PREMIERE ENTRE'E DE 

Des tapijjiirs viennent , en danfù 
la folle ; 6* placer les bancs en cadet 

IL ENTRE'E DE BA! 

Marche de la Faculté de médecine 
tnfirumens^ 

Les porte-firingues repréfentant ï 
entrent les premiers* Apres euxj viem 
deuxy les apoticaires avec des mortier 
giens & les dofieurs f qui vontfeplai 
côtés du théâtre. Le président mon 
chaire ^ qui eft au milieu ; & Argan 
reçu doàeur ^ fe place dans une chair 
qui eft au-devant de celle du préjîdent 

LE PRESIDEN' 

O Avantijpmi doBores , 
3 Medîcina profejfores f 
2ui hic aJJembUti efiis* 
Et vos altri Mejffîores , 
Stmundarum facuUatis 
Fidèles executores, 
Chîrurgiani &apoticari^ 
Atque tota compania aujfîj 

Salus , honor , & argentum < 
Atquc bonum appetitum* 



È 
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Nonpoffum, doBiconfhnt 
En moijatis admirari, 
Qtudis bona inventio , 
Mft nudici profe[[io ; 
Quant hella chofa eft &bene trovaui i 
Medicma illa henediHa, 

f^uét y fiio nomine folo , 
urprenanti miraailo » 
X^cpuis fi longo tempore , 
Facit à gogo vivere 
Tant de gens omni génère» 

Per totam terram videmus 

Orandam vo^am uhi'fumusg 

Et quod grandes &petid 

Sunt de nohis infatuti» 
Totus mundus currens ad noflros remédies i 

Nos regardât ficut Deos ; 

Et nofiris ordonaneiis 
Principes & Reges founùffos yidetis» 

Don^ il eft nofiret fapientîtt » 
Bonifenfus atque prudentia , 
De fortement travaiUaref 
^ A nos henc eonfervare 
Jn tali çredito , vogâ , & honore ; 
Etprandere gardant à non reçevere V 
In noflro doBo eôrpore , 
Quam perfonas capahUes y 
Et totas dignas remplire 
Has plaças honoroùUes» 

Cefipour cela que nunc convocad eftîs ^ 
Et credo quod trovahitis 
Dignam materigm medici, 
Jnfavanti Homine que voici s 
Lequel , in chofis omnibus ^ 
Dono ad interrogandum , 
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Et à fçnd examinânium 
Veftrii capacitatihus» 
PREMIER DOCTEl 

Si mihi licenùam dat donùnut prt^u 
Et tantidoHi doêiores , 
Et ajjftantes Ult^res , 
Très favanti bachelicro 
Quem eftimo & honora , 

T^omandabù caujam & rationem , qm 
Opium jacit dormire^ 

A R G A N. 
Mihi à doâo doBore 

Domandatur caufam & rationem > qiu 

Opium facit dormire» 

A quoi refpondeo y 



Quia eft'in eo 




^irtus dormitiva, 
Cujus tfi natura 
Senfiis affbttpire» 
C H Œ U R. 
Benè , hnè ,. henè , benè refpondtrt » 
Dignus , dignus eft uurare 
In noflro doBo corpore» 
Benè , henè rejpondere» 
SECOND ISOCTKU] 
Cùm perm'rjpone domini pntfidis , 
DoHiJpmte Facultatis , 
Et totius his noftris aSUs 
Compaptiet ajpfiantis , 
Domandabo tibiy docle BaehdU^e^ 

futt fimt remédia ^ 
ua in maladiâ 
itte hydropifia 
Convenu Jacere ? 

A R G A N. 
Clyfierium donàre^ 
Pofteà feignare 9 
Bnfitita purgtuxm 
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CHŒUR. 

Benè , henè , henè , henè refponden i 
Dignus a dignuM efi intrarc 
In nofiro doHo corpore, 

TROISIE'ME DOCTEUR. 

Sï homan fimhlatur domino prttfidi , 

DoWjpnut Facultau , 

Et eompanut prafinti , 
Domandabo ubi « doBe hachclicre » 

Qutt rtmedui heticis , 
Pulmoniâs aique ajmatieis 

Trovas à propos facere» 

A R G A N. 

Clyfterimn donare , 
Pofleà feignan » 
Enjuita pur gare» 

C H <E y R. 

hne , henè , benè , btnè re^pond^rt s 
Dignus , dignus eft mtrare 
In nqflro doRo corpore* 

QUATRIEME DOCTEUR. 

Super nias maladias , 
^o3us hachelitrus dixit maravillas ; 
Mais fi non ennuyo donùnum prafidem , 

DoSiJpmam FacuUatem » 

Et totam honorabilem 

Companiam ecoutantem; 
Fâàam illi unam quafiionemm 

Dès hiero maladus unus 

Tombavit in meas manus ; 
Sahet grandam fievram cum redoublaf/unùs f*, 

Grandam dolorem capitis , 

Et grandum malum au côté^ 

Cum gronda diffiatUaU 

Et peuâ re/pirare» 
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DoSe hacheliere^ 
Quid un facere» 
A R G A N. 

ClyfierUtm donare , 
Pofieà feignare , 
Enfuita purgarcm 

CINQUIEME DOCTEUR.; 

Mais fi mahadia 

Omniatria 

Non vuU fi gaiire p 

Quid UU facere ? 

A R G A N. 

Clyflenum donare p 
Pofteà fiignare p 
Enfuita purgare» 
Refiignare , repurgare , & reelyfienfarOi 

C H OE y R. 
Benè , henè , henè, hnè refpondere i 
Dignus , dignus efi tntrarc 
In noflro doBo corpore. « 

LEPRESIDENXa Argani^ 

Juras gardare fiatuta 
Per FaeuUatem prttfinpta , 
Cumfinfu &jugeamentù^ 

A R G A N. 
Juro* 
LE PRESIDENT* 

Effere in omnihis 
Confuluuionihut 
Andcni avifis 

Aut bono^ 
'Aut mauvaifi ? 

A R G A N. 
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LE PRESIDENT. 

De ne jamais te fervirt 
De.remediis aucunU^ 
Qmn de ceux feulement doSUfacultadsi 
Maladus dût'-il crevare 
Et mon de fuo malo ? 

A R G A N. 
Juro» 
LE PRESIDENT. 

Penerahili & doBo , 
Donc tihi & concéda 
Vhttaem & miiffanciam , 

Meakandi , 

Purgandi^ 

Setgnan£ , 

Perçandi , 

TaÛlandî, 

Coupandi, 
Et occidendi ^ 
LojnaU par totam terram» 

III. ENTREE DE BALLET. 

^« chirurgiens & les apoticaires vienneru faire la 
révérence en cadence à Argon. 

A R G A N. 

Grandes doSores'doSrina^ 

De la rhubarhe & du fini s 
Ce feroitfans Jouta 4 moi cho fa folié i 

IneMa & ridkula , 

Si yaUoiham m*engageare 

Vohis louangeas Sonore 9 
Et entreprenoiham adjoûtare 

Des lumierof aufoUUç , 
7m€ rUlt X 




100 i^n mi\L.j\ucj imnKjir 

Et des itoilas au c'ulo , 
Des ondas à Vouano ; 
Et des rofas au printantu» 

Affreate qu'avecuno moto 
Pro toto remcrcinunto 

Randam graiiam corpori tam doc 
Vobis , vobis debeo 
Bien plus quà naturtt ,&qu*â patri 
Natura & pater meus 
Hominem nu habent fachtm 
Mais vos me , ce qui efi bit 
Avetisfaâum medicum, 
Honor tfavor , &gratia , 
Qui in hoc corde ^ue voilà j 
Imprimant rejfenttmenta 
Qui dureront in facuLim 

CHŒUR. 

Vivat , vivat , vivat , vivat , centfo 
Novus docior^ qui tam benèpar 
Mille , mille annis , & manget y 6r 
Etfiignet, ùtuat» 

IV. ENTRE'E DE BA 

Tons les chirurgiens & les apoticair 
fon des inftrumens & des voix y & 
de mains , & des mortiers dapotï 

PREMIER CHIRUR< 

Putjje-t'il voir doSas 
Suas Ordonnancias p 
Omnium chirurgonmi , 
Et apoticarum 
Ramplire boutiquas^ 

CHŒUH. 

Yivat i vivat , vivat , vivat , cent foi 
fiovus do&or^ qui tam beaé.for 
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f nulle annîs , & manget , & bîhat , 

Etfeigntt^ & tuât, 
ECOND CHIRURGIEN. 

Puijfc toti anni 

Lui effere boni 

£t favorabiUs , 

Et h* habere jamais 

Quant peflas , verolas , 

riévras , pUurefias , 
Fluxus de fang & dijfenterias* 

CHŒUR. 

, vivat , vivat , vivat , cent fois vivat 
ovus doHor , qui tant benè parlât , 
, mille annis , 6* manget , & bibat, 
Etfiignet^ & tuât, 

erniére ENTRE'E DE BALLET. 

jue le dernier chœur fe chanu , les médecins , 
riens & les apoticaires fortent tous félon leur 
rémonie, comme ils font entrés. 



FIN. 
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Otre parefle enfin me fcandalifë 9 

Ma mufe 9 obeiflez-moi ; 
Il faut ce matin * fans remiTe » 
Aller au lever du Roi. 

Vous favez bien pourquoi ; 
Et ce vous eft une honte 
De n'avoir pas été plus prompte 
A le remercier de Tes fameux bienfaits » 

Mais il vaut mieux tard que jamais ; 
Faites donc votre compte 
D'aller au louvre accomplir mes fouhaits* 
Gardez-vous bien d'être en mufè bâtie > 
Un air de mufe eft choquant dans ces lieux > 
.On y veut des objets à réjouir les yeux 9 
Vous en- devez être avertie ; 
Et vous ferez votre cour beaucoup mieux « 
Lorfqu'en Marquis vous ferez traveftie. 
Vous favez ce qu'il faut pour paroi tre Marquis^ 

N'oubliez rien de l'air , m des habits , 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes 
Sur une perruque de prix , 
Que le rabat foit des plus grands volumes » 
Et le pourpoint des plus petits. 
Mais fur-tout je vous recommande 
Le manteau d'un ruban , fur le dos retrouffé » 

La galanterie en eft grande ; 
£t f parmi les Marquis de la plus haute bande > 
C'eft pour être placé» 
Avec ▼•$ bnllafltes iiardef ^ 
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Et votre ajuftement , 
; tout le trajet de la falle des eardes ; 

Et 9 vous peignant galamment » 
z de tous côtés vos regards brurquement » 
Et ceux que vous pourrez connoître , 

Ne manquez pas d'un haut ton , 
De les faluer par leur nom , 
De quelque rang qu'ils puiflent être ; 
Cette familiarité 
e 9 à quiconque en ufe » un air de qualité» 
Grattez du peigne à la porte 

De la chambre du Roi ; 
Ou 9 fi 9 comme je prévoi , ^ 

La prefle s'y trouve forte 9 
Montrez de loin votre chapeau , 
Ou montez fur quelque chofe 
Pour faire voir votre mufeau , 
Et criez 9 fans aucune paufe 9 
D'un ton rien moins que naturel 9 
Mônfieur l'huiffier 9 pour le Blarquîs un tel; 
-vous dans la foule , oc tranchez du notable % 
oyez un chacun 9 point du tout de quartier y 
Preflez , pouffez 9 faites le diable , 
Pour vous mettre le premier j 
Et 9 ouand même l'nuiifier 9 
A vos denrs inexorable 9 
tronveroit en face un Marquis repOttflaUe » 
Ne démordez point pour cela» 
Tenez toujours ferme là 9 
loncher la porte il iroit trop du vôtre y 
Faîtes ou aucun n'y puiffe pénétrer ; 
'on foit ooligé de vous laifler entrer « 

Pour faire entrer quelqu'autre* 

d vous ferez entré 9 ne vous relâchez pas ; 

ifliéeer la chaife 9 il faut d'autres conmats i 

Tâchez d'en être des plus proches > 

En yeagnant le t^aki pas a pas j 

^des attigow U psireout aou» 
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En bouche toutes les approches 9 

Prenez le parti doucement ; 

D'attendre le Prince au paJÛTage. 

Il connoîtra votre vifage, 

Malgré votre déguifement , 

£t lors, fans tarder davantage* 

Faites-lui votre compliment. 

Vous pourriez aifément l'étendre , 
Et parler des tranfports qu'en vous font éclater 
Les furprenans bienfaits que , fans les mériter» 
Sa libérale main fur vous daigne répandre. 
Et des nouveaux efforts , où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur oti vous n'ofiez prétendre; 

Lui dire comme vos deiîrs 
Sont , après {es bontés qui n'ont point deçareilleSf 
D'employer à fa gloire , ainfi qu'à fes plaifirs 

Tout votre art , & toutes vos veilles; 
Et, là-deffus lui promettre merveilles* 
Sur ce chapitre on n'eft jamais à fec ; 
Les mufes font de grandes prometteufes y 

Et , comme vos fœurs les caufeufes « 
Vous ne manquerez pas ,"fans doute , par le bec; . 

Mais les grands Princes n'aiment guérel 

Que les complimens qui font courts ; 
Et le nôtre , fur- tout , a bien d'autres affaires 

Que d'écouter tous vos dlTcours. 
La louange & l'encens n'eft pas ce qui le touche; 

uhs que vous ouvrirez la bouche 
Pour lui parler de grâce & de bienifaitt 
Il comprendra d'abord ce que vous voulez dire» 

Et , fe mettant doucement à fourire 
D'un air qui , fur les cœurs y fait un charmant eftti 

Il paffera comme un trait , 

Et cela vous doit fuffire. 
Voilà votre compliment fait* 

FIN* 
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DIgwe fmit de vingt ans de travaux fomptneux; 
Auguile bâtiment , Temple majeftueux , 
^ont le dôme fuperbe , élevé dans la nue , 
^are du grand Paris la magnifique vue » 
^t « parmi tant d'objets femés de toutes parts » 
>u voyageur furpris prend les premiers regards ; 
*ais briller a jamais , dans ta noble richeiTe , 
^ rplendeur du faint vœu d'une grande Princefle » 
It porte un témoignaee à la poftérité 
)e fa magnificence , & de fa piété ; 
onCerve à nos neveux une montre fidèle 
'es exauifes beautés que tu tiens de Ton zélé* 
lais defens bien fur- tout de l'injure des ans 
chef-d'œuvre fameux de Ces riches préfens 9 
t éclatant morceau de favante peinture « 
nt elle a couronné ta noble architecture ; 
h le plus bel effet des grands foins qu'elle a pris 9 
on marbre , & ton or ne font point de ce prix, 
ci, qui dans cette coupe , à ton vafte génie 
\me un ample théâtre heureufement fournie » 
snu déployer les précieux tréfors 
le Tibre t'a vu rnmader fur fes bords ; 
lous , fameux Mignard , par qui te font verfées 
harmantes beautés de tes nobles penfées ; 
ns quel fonds tu prens cette variété , 
l'eiprit efl furpris , & l'œil eu enchanté, 
oas quel feu divin , dans tes fécondes veilles 9 
) expreffiofls enfiinte les merveilles y 
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Quels charmes ton pinceau répand dans tous b 
traits , 

Quelle force il y mêle à Tes plus doux attraits « 

Et quel eft ce pouvoir , (pi'au bout des doigts M 
portes 9 

Qui fait faire à nos yeux vivre des chofes mortes ; 

Et d'un peu de mélange & de bruns & de clairs , 
Rendre efprit la couleur , & les pierres des chairs* 

Tu te tais ; & prétens que ce (ont des matières 
Dont tu dois nous cacher les favantes lumières » 
Et que ces beaux fecrets , à tes travaux vendus 9 
Te coûtent un peu trop pour être répandus ; 
Mais ton pinceau s'explique » & trahit tonfileocet 
Malgré toi ; de ton art , il nous fait confidence } 
Et, dans fes beaux efforts à nos yeux étalés» 
Les myftéres profonds nous en font révélés* 
Une pleine lumière ici nous eft offerte i 
Et ce dôme pompeux eft une école ouverte » 
Où l'ouvrage faifant l'office de la voix « 
Diâe de ton grand art les fouverainés loix. 
Il nous dit fortement les trois nobles parties ( a ) 
Qui rendent d'un tableau les beautés aflbrties 9 
Et dont , en s'uniffant , les talens relevés 
Donnent à l'univers les peintres achevés. 
Mais des trois , comme Reine , il nous expo 
ceUe ( b ) 
Que ne peut nous donner le travail 9 ni le zèle; 
Et qui , comme un préfent de la faveur des cieux 
Eft du nom de divine appelée en tous lieux ; 
Elle dont l'eflbr monte au-deflus du tonnerre $ 
Et fans qui l'on demeure à ramper contre terre 
Qui meut tout » régie tout , en ordonne à Ton ài 
£t des deux autres mène & régit les emploi; 
Il nous enfeigne à prendre une digne matière . 
<gui donne au feu d'un peintre une vafte our 

( a ^ Vinvenùon , U defftîn , le colons» 
( b } I* L'iavention, prçmin partie d€ U ptin 
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fe recrroir tous les grands ornemenst 
ante nn bean génie en Tes accouchemeos » 
c ht poëfie , & Ta Coeur la peinture , 
rinnru^on de leur do^t impofture > 
fent avec art ces attraits , ces douceurs, 
nt à leurs leçons un paffaga i nos cœurs ; 
ivâ'f ée tout temps , ces deux fc^urs û pareil* 

eut , rùne tes ^reux , & Tantre les oreiUes» 
nous dit de fuir mn difcord apparent 
k que Ton nous donne,dc du fujet qa*on prend | 
le point plscer dans un tonibeau des fêtes , 
contre nos pi^ds , & Tenièr fur nos têtes* 
i apprend à faire ^ trec détachement , 
>uppes contrafiiés un noble ageancement « 
iii champ du tableau « falle un ju^le partage 
liervant les bords un peu lé%trs d*oavrage , 
nt nul embarras , nui nracas vicieux 
>nipe ce repos fi fort ami des yeux ; 
>ù t fans fe preâer , te groappe fe raiTemble « 
me tt» doux concefft « fade un beau tout-en- 

•n ne foie à rceil mendié , ni redit « 
t*y voyant tiré d*utt vafte fonds d'eCprit, 
>nné du fel de nos grâces antiques» 
1 du (ade soàt des ornemeds gothiques ; 
onftres odieux des G^cits ignorans , 
e la barbarie ont produit les torrens , 
1 leur cours , inondant prefque toute la terre t 
a poUteiTe une mortelle guerre ; 
la grafide Rome abattant les ramparts, 
avec fon empire , étouffer les beaux arts* 
5 montre a pofer avec noHlelTe 6i grâce 
emiére figure à la plus belle place « 
d*ua agrément , d*un brillant de grandeur 
'empare d*abord des yeux du fpeâiteur ; 
nt un foin exaâ que , dans tout fon ouvrage , 
ooe aux regards le plus Àfma perfonnage ^ 
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T aucun rôle au fpeâacle placé. 
Le Ijéros au tableau ne fe voie effacé. 
11 nous enfeigne à fuir les omemens débiles 
Des épifodes froids & qui ibnt. inutiles « 
A donner au fujet toute fa vérité , 
A lui garder par tout pleine iîdélité , 
Et ne fe point porter a prendre de licence 
A moins qu'à des beautés elle donne naiiTa 
Il nous diâe amplement les leçons, du de^ 
Dans la inaniéi:e Grecque , & dans le goût I 
Le grand choix du beau vrai , d€ la belle n* 
Sur les reûes. exquis de- l'antique fculptun 
Qui , prenant d'un fujetUa brillante beaut 
En fa voit féparer la foible vérité , 
"Ei formant de plufieurs une beauté parfait 
Nous corrige par l'art la nature qu'on trai 
Il nous .explique à fond , dans fes inftruâi 
L'union de. la grâce , & des proportions ; 
Les figures par- tout doâement dégradées ^ 
Et leurs extrémités foigneufement gardées 
Les contraires favans des membres -agroupp 
Grands , nobles , étendus y & bien dévek 
Balancés fur leur centre en beautés d'attit 
Tous formés l'un pour l'autre avec exaéii 
Et n'offrant point aux yeux ces galimathi 
Où la tête n'eft point de la jambe , ou du 
Leur jufte attachement aux lieux qui les fon 
Et les mufcles touchés autant qu'ils doiven 
La beauté des contours obferves avec foin 
Point durement traités , amples , tirés dé 1 
Inégaux , ondoyans , & tenant de la flamn 
Afin de conferver plus d* aé^ion & d'ame ; 
Les nobles airs de t^te ainplement variés^ 
Et tous au caraé^ére avec choix mariés , 
Et c'efl.là qu'on grai^ peintre » avec pleine»! 
D'une Cécofi^eidée étale la richeiTe 9 

( c^ II. f.e dfjjiù^ j feconie partU de U.p€Î 
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Faifaift briller par tout de la diverfîté « 

Et ne tombant jamais dans un air répété ; 

Mais un peintre commun trouve une peine extrême 

ATortir dans Tes airs , de l'amour de foi môme ; 

De redites fans nombre , il fatigue les yeux , 

Et ,' plein de Ton image , il fe peint en tous lieux. 

Il nous enfeiene auflî les belles draperies , 

De grands pus bien jettes , Tuffifimment nourries , 

Dont Tomement aux jeux doit conferver le nud ; 

Mais qui, pour le marquer , foit un peu retenu » 

Qui ne s'y colle point « mais en fuive la grâce « 

£t , fans la ferrer trop y la careflTtr & Tem^rafTe. 

Il nous montre à quel air , dans quelles a£Uons 

Se diftinguent à Tœil toutes les payions ; 

Les mouvemens du cœur , peints d*une adrefle ex« 

trême. 
Par des geftes puifés dans la paffion même , 
Bien marqués pour parler , appuyés , forts » & netsf 
Imitans en vigueur les geftes des muets 
Qui veulent réparer la voix que la nature 
Leur a voulu mer , ainfi qu'à la peinture. 

Il nous étale enfin les myftéres ex(|uis (<f ) 
Be la belle partie où triompha Zeulcis , 
Et qui , le revêtant d'une gloire immortelle , 
Le ht ^her du pair avec le grand Apelle ; 
L'union , les concerts , & les tons des couleurs» 
G>ntraftes > amitiés , ruptures & valeurs , 
Qui font les grands effets , les fortes impoftures t 
L'achèvement de l'art , & l'ame des figures, 
n nous dit clairement dans quel choix le plus beaoH 
On peut prendre le jour « & le champ du ta* 

bleau , 
Les diftributîons , & d'ombre , & de lumière , 
Sur chacun d^ objets & fur la mafie entière^ 
Leur dégradation dans l'efpace de l'air 
Par les tons diSerens de Tobfcur & du clair > 

( dyil I» Xe cotarif » tniJUme partie de la peinture^ 
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Et quelle force il faut aux objets mis en plact 
Que l'approche niftiogue , & le lointain e&ce ; 
Les gracieux repos que par de| foins communs , 
Les bruns donnent aux clairs , comme les clairs aui 

bruns « 
Avec quel agrément d'infenfible paflage 
Doivent ces oppofés entrer en aflemblage , 
Par quelle douce chute ils doivent y tomber » 
Et dans un milieu tendre , aux yeux (k dérober; 
Ces fonds officieux qu'avec art oa fe donne » 
Qui reçoivent iî bien ce qu'on leur abandonne ; 
Par quels coups de pinceau , formant de la rondeur^ 
Le peintre donne au plat le relief du fculpteur ^ 
Quel adouci iiement des teintes de lumière , 
Fait perdre ce qui tourne , & le cbiile derrière • 
Et comme « avec un champ fuyant , vague & légsr j 
La fierté de Tobfcur fur la douceur du clair » 
Triomphant de la toile » en tire avec poiflaoce 
Les figures que veut garder fa séfiftance « 
Et y malgré tout Teftort qna'eUe oppoft à Cet coupft 
Les détache du fond , & les amène i nous* 

Il nous dit tout cela , ton admirable ouvrage; 
Mais , Uluftre Mignard , n'en prens aucun ombragtf 
Ne crains pas que ton art > par ta main découvert » 
A marcher fur tes pas tienne un chemin ouvert » 
Et que de fes leçons let^rands U beaux oracles 
Elèvent d'autres mains à tes doéles miracles ^ 
Il y £iut des talens que ton mérite ioint , 
Et ce font des fecsets qui ne s'apprennent point. 
On n'a quiert point » Mignard , par les UMOS qu'on 

fe donne , 
Trois chofesy dont les dons brillent dans ta perfonoe* 
Les palans , la erace , & les tons de couleur , 
Qui des riches tahlcanx font l'exquis valeur ; 
Ce font préfent du deUqii'oo veifi peu qn'iL«SembIe> 
Et les ftécles ont peine, à les trouver eniemblev 
Ceft par là qu'à aos yeux nuls travaux enfantés 
De too nobk tiMFiûl a'u tein d r m t kt bewt^ j 
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Malgré tcms les pinceausc , que ta gloire réveîUe « 
Il fera de nos jours U fameufe merveille ; 
£t , des ]>outs de la terre « en ces fuperbes lieiut t 
Attirera kt pas des ftvans curieux. 

O vous % dignes obiets de la noble tftndreiTe 
Qu*a fait britler pour vons cette auguûe PrincelTé v 
Dont au grand Dieu naiflant « au véritable Dieu» 
Le léie magnifique a conftcré ce lieu , 
Pars «Tprîts , où du ciel font les grâces infufes > 
Beaux templks des vertus , adoiiriblss réclufes» 
Qui , dans votre retraite , avec tant de ferveur t 
Mêles parfaitement la retraite du cxur , 
£t > par un choix pieux hors du monde placées > 
Ne détaches vers lui nulle de vos peniees > 
Qtt*il>o«iseftcher d'avoir fans ceHre devant vous 
Ce tableau de l'objet de vos vœux les plus doux i 
D*y nourrir par vos yeux les précieufes flammes 
|>ont û fidèlement brûlent vos belles âmes ; 
P'y fentir redoubler l'ardeur de vos defirs ; 
D*y- doaittr à toute heure un encens de foupirs ; 
Et d'cAbrafier du cœur une image fi belle 
Dts céleftes beautés de la gloire éternelle « 
Beautés- qui dans leurs fers tiennent vos libertés t 
Et vous font méprifer toutes autres beautés l 

Et toi ) qui fus jadis la maîtreiTe du monde t 
Do^ & nmeoTe école en raretés féconde » 
Où les arts déterrés ont » par un digne effort f 
Réparé les dégâts dte Barbares du Kord « 
Source dts beaux débris des ûécles mémorables » 
O Rome 9 qu'à tes foins nous fommes redevables 
De nous avoir rendu façonné de ta main , 
Ce grand homme , chez toi « devenu tout Romaifl »' 
Dont le pinceau célèbre, avec magnificence 9 
De {es riches travaux vient parer notre France 9 
Et dans un noble luflre y produire à nos yeux 
Cette belle peinture inconnue en ces lieux , 
La frefque 9 dont la grâce à l'autre préférée 
Se coaSmt un éclat d'éternelle durée ; 

Qiij 
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Mais dont la promptitude & les bmfciaes fiertés 
Veulent un ^rand génie à toucher les beautés ! 

De l'autre qu'on connoit , la traitable méthode 
Aux foibleiTes d'un peintre uféoient s'accommode |[ 
La pareiTe de l'huile , allant avec lenteur » 
Du plus tardif génie attend la pefanteur , 
Elle fait fecourir , par le temps qu'elle donne « 
Le< î-vLX pas que peut faire un pinceau qui tâtonne ; 
£t , fur cette peinture , on peut y pour faire miens» 
Revenir quand on veut ,avec de nouveaux yeux. 
Cette commodité de retoucher l'ouvrage y 
Aux peintres cbancelans ed un grand avantage ; 
Et , ce qu'on ne fait pas en vingt fois qu'on reprend. 
On le peut faire en trente , on le peut faire en cent» 

Mais la frefque eft prefTante ^ ql veut , fais cofflr 
plaifance , 
Qu'un peintre s'accommode à Ton impatience»^ 
La traite à fa manière; &v d'un travail, foudaiiil 
SalilHe le moment qu'elle donne à fa main. 
La fcvére rigueur de ce moment qui pafle » 
Aux erreurs d'un pinceau ne fait aucune grâce ]| 
Avec elle il n'efl pc)int de retour à. tenter , 
Et tout au premier coup fe doit exécuter. 
Elle veut un efprit où (e rencontre unie 
La pleine connoifl*ance avec le grand eénie» 
Secouru d'une main propre à le feconaer , 
Et maîtreiTe de l'art jufqu'à le gourmander » 
Une main prompte à fuivre un beau feu qui la guide» 
Et dont , comme un éclair , la judefTe rapide 
Répande dans fes fonds , à grands traits non tàtés » 
De fcs expreflîons les touchantes beautés. 
C'cil par là que la frefque éclatante de gloire » 
Sur les honneurs de l'autre emporte la viéloire» 
Et que tous les favans , en juges délicats. 
Donnent la préférence à les mâles appas. 
Cent do^es mains chez elle ont cherché. Ulouaor 

£t Jules» Anaibal» Raphaël « Michel-Ange*. 
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les Mignaurds de leur fiécle 9 en îUuftres rivaux « 
Oht voulu par la frefcjue ennoblir leurs travaux. 

Nous la voyons ici doâenent revêtue 
De tous les grands attraits quir (urprennent la vîie. 
Jamais rien de pareil n'a paru dans ces lieux ; 
£t la belle inconnue a frappé tous les yeux. 
Elle a non-feulement , par tes grâces fertiles , 
Ckarmé du grand Paris les connoifleurs habiles , 
Et touché de la Cour le beau monde favant i 
Ses miracies encore ont pafTé plus avant , 
Et, -de nos courtifans les phis légers d'étude» 
Elle a pourx{uelque temps fixé rinquiétude » 
Arrêté leur efprit « attaché leurs regards , 
Et Ûit défcenare en eux quelque goût des beaux 
arts. 

Mais ce qui , plus que tout , élève fon mérite » 
C'eft de Taugulle Roi l'éclatante vifite ; 
€»^4U>narque » dont l'ame aux grandes aualités 
Joint un goût délicat des favantes beautés « 

Sui ,.féparant le bon d'avec fon apparence » 
écide fans erreur, & loue avec prudence. 
MUIS-, le grand LOUIS*^ dont l'efprit fouve< 

rain 
Ne dit rien au hazard, 8c voit tout d'un œil fain » 
A verfé de fa bouche à fes grâces brillantes 
De deux précieux mots les douceurs chatouil- 
lantes , 
Et l'on fait qu'en deux mots ce Roi judicieux y 
Fait , des plus beaux travaux , l'éloge glorieux. 

Colbert , dont le bon goût fuit celui de fon maître» 
Afenti même charmtf , & nous le fkit paroître. 
Ce vigoureux- génie au travail fi conitànt , . 
Dont la vaile prudence à tous emplois s'étend , 
Qui , du choix fouverain , tient , par fon haut mé- 

rite , 
Du. commerce & des arts la fuprême conduite 9 
A d'une noble idée enfanté le defiein 
Qu'il confie aux t aléas de cette doâe main ; 

Q iiij 
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V^.ta içft'fL c a iai • l'a^vn^s» ««« ▼<■■ >*<>; 

Mi'ii 3 fuwâ ccrc caictt «'«sae fcentc toack 
Ix IX» fortcui /^9cA , & s'a ricnfaÎB'cBd 
Bkm ce fr?ce » es doucsix , es tîtc ■ijrff » 
Omî fie |Kcicsxc a Fonl sœ I^Tiaicé ; 
EUecfttmitc CD ces traits € biiHaas de floUcII 
La erardsar j par9it , Té -cite , la (agcfie » 
La M>rté , la pwfiance ; er fin ces traits (oat \ 
Ce qoe Véfmt de l'fcofSM-e a peine à cooeen 
PourfuM^i grand Colbert^i TOiiloir^dans la Fi 
Des arts ^ue ta reps établir rexc^lcnce « 
Et donne a ce projet , & fi grand & fi bean , 
Tons les rkbes momeos d'un fi dnâe pinceaa 
Attacbo à é» travanx , dont l'édat te rcno 
Le reile précieux des jours de ce grand homn 
Tels hommes rarement fe peuvent prcTenter ; 
Et 9 quand le ciel les donne , il&ut en profitei 
JDf ces mains « dont les toaps ne font guéres ] 

gués 9 
Tu dois i l'univers les fa vantes fatigues » 
C'eft k ton miniAére à les aller faiiîr 
Pour les mettre aux emplois que tu peux leur c 
Et, pour ta propre gloire , il ne 6iut point attei 
Qu'elles viennent t'offrit ce que ton choix doii 

dre. 
Lw grands hommes y Colbert » font mauvais 

tirans , 
Peu faits i s^acquiter des devoirs complaifan 

(a) Saint Enfldcht^ 
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enrs réflexions tout entiers ils fe donnent ; 

ce n'eft que par U , qu*Us fe perfeélionnent. 

tude & la Tiiîce ont leurs talens à part ; 

i fe denne à la Cour , fe dérobe à Con art , 

efprtt partagé rarement s'y confomme ; 

les emplois de feu demandent tout un homme* 

ne fauroient quitter les foins de leur métier 

ir aller chaque jour fatis;uer ton portier , 

par tout , près de toi , par d*a(Tidus hommages ^ 

ndier des prôneurs les éclatans fuffrages ; 

: amour de travail , qui toujours ré^ne en eux» 

id à tous autres foins leur efprit parefleux i 

tu dois confentir à cette négligence 

i de leurs beaux talens te nonrrit rexcellence* 

iffre que , dans leur art s'avançant chaque jour § 

' leurs ouvrages feuls , ils te faifent leur cour» 

ir, mérite à tes yeux y peut affex paroître ; 

ofultes-en ton goût « il s'y connoît en maître » 

te dira toujours pour l'honneur de ton choix « 

* qui tu dois verfer l'éclat des grands emplois*' 

tfi ainit que des arts la renaiflante gjloire 

tes illuftres foins ornera la mémoire ; 

que ton nom porté dans cent travaux pompeux i 

Itra triomphtat à nos derniers neveux. 



Fin des Œuvres de Molierx* 



Quoique la pièce fuivante ne foit 
■M . Molière y on a cru qu*il éto 
pos>.pour la fatisfà'i^on du leâeu: 
mettre à la fin de ks œuvres , comme 
dans les éditions précédentes > poui 
fupprimer une pièce de théâtre , qui 
à l'avantage de cet illuftfe auteur , & t 
de rapport avec plufieurs perfonnage 
comédies. 



L^OMBRE 

>E MOLIERE. 



A C T E U R S. 

DEUX OMBRES. 
C A R O N. 
LE POETE. 
PLUTON. 
RADAMANTE. 
MINOS. 

MO L I £ R E , poète OMidqae. 
LA PRE'CIEUSE delacomédi 
Préciedês. 

LE MARQUIS DE MASCARIL 
de la même comédie. 

LE CO C U do Coca imaginaire- 
N I C O L E dn Bourgeois Gcntilhomi 
POURCEAUGNACdelacoi 

de Pourceangnac. 
Madame JOURDAIN du Bou 

gentilhomme. 

QUATRE MEDECINS de 
médie des Médecins. 

L'ENyiE. 

La fiéne ejl dans Us Champs Ellfit. 



*OJ 



ON ALTESSE 
ERENISSIME 

3NSEIGNEUR 

LEDUC 

SNGUIEN. 



NSEIGNEUR, 

r Ombre de MOLISRE ; c'eft Une corné- 
le bonheur Jera parfait ^ fi V O T R B 
;SSE SerENISSIME îhonore 
ire coup £oùl* Sans r autorité que me 
n limg u/age, je ne haiarderois pas de 



I 
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mettre votre Uluftre nom à la tête (Tunli 
qttil va fi glorieufcmcni éclater à la tèi 
mées, Alexandre mettoit Homère fous fo 
Scipion & Lille honorèrent Térence de lei 
maïs fans lejeeours de ces exemples. ^^ il 
celui de VoTRE ALTESSE SERE^ 
pourjuftifier que les armts & les lettres i 
d'incompatible , 6* que le cabinet &le a 
vent être amis. Souffre^ donc , M O ^ 
G N £ U ft , que les oeuvres de Mo . 
tiennent quelque rang dans votre biblioth 
que ma comédie foit une ejpéce de xable 
jiennes* 



D£ Votre Axtesse Serenis5 



MONSEIGNEUR^ 



Ijc trSs-humble \ 

obéiflànt fervitc 

BRE-COl 



PRO LONGUE 

DE L'OMBRE 

DE MOLIERE. 

DRONTE, CLEANTE. 

O R O N T E. 

PI Oint , vous db-je ; c'eft une raillerie qu'on v^ui 
^ faite de moi. 

CLEANTE. 
Je vous dis que je fuis fur de la chofe* 

O R O N T E. 
-C'eft quelqu'un qui a voulu, fe divertir à mes dé^ 
pens , vous dis-ie. 

CXEANTiÇ. 
Ah ! Que vous êtes réfervé ! 

O R O N T JE. 
. Mais que vous êtes folâtre avec vo^e comédie! 
C'eft bien à moi à entreprendre de ces ouvra|;es > 
Non, non » Cléante 9 je me comtois ; & fi parmi mes 
amis )eme laiiTe aller à^ produire quelque épigram- 
me^ quelque^nadrigal, ou defemblables bagatelles^ 
CBO^rcz que cela ne m'a point donné aflez bonne opi* 
moadeiBoijpoar entreprendre un ouvrage , que ron 
pwflit^ppeler'Comédie. C^eftunpas, a la vérité» 

rm pfeufoe tous les gens franchiflent aifément $ & 
Cemblè qu'il futfTe d'avoir fût , à plufîeurs repri- 
içf^ «M c.fitaiae quantité d« médiocres ouUe mi^ 



x8» 
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clians vers « pour fc donner avec beai 
fiité le nom d^auteur ; & fous ce titre 
librement un aflemblage de caraélérej 
fondés, d*mcidens amenés à force, & < 
redoublés , que l'on baptife effirontén» 
comédie. Voilà par où pluiîeurs honc 
échoué dans le monde ; 6c fur leur < 
bazarderai point , mon cher Cléante » 
peu d'eftime que d'autres talens que h 
acquife. Quand on peut faire quelque c 
qu'une méchante pièce , on ne doit po 
à cet ouvrage ; ot quoi qu'on entrepr 
ne peut y reuâir parfaitement ^ il vai 
mieux ne rien faire du tout. 

CLEANTE. 
Je vous trouvé admirable , Oronte 9 ; 
îuftes Sf beaux raifonnemens ! Mais ce < 
le plus , c'eft de vous voir ù biea c* 
autres une démangeaifon dont vous •' 
défendre. Oui , norblea , je vous dis q 
fait un comé4ie. 

OROKTE. 
Moi? 

CLEANTE. 
Vous l'avez donnée à étudier déjà» 

OR ON T£« 
Encore ? 

CLEANTE. 
C'eft une petite pièce en proTe. 

ORONTE. 
Bon! 

CLEANTE. 
Et les conédleas qui la repréfenteront 
là-haut dans votre chambre, pour la ré< 
d'faui. Là , rougiflez à. préCent qu'on- 
doigt fur la pièce. Hé ? 

ORONTE» 
Comment av«^voufi fii ceU ? 
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::. CLEANTE. 

JUi l Cominent je Tai fù ? Qac me donneret-vous ^ 
Ml je T01U le dir«t ? 

O R O N T E. 
:- Mé 9 éù grmce « ditec-moi qui m'anroit pu trihir ? 
' C*cft une chofe i|ae je n'ai confiée qu'à mon frère 
' ^ à mm femme. 

CLEANTE. 
(m repentit d'iToir dît fon fecret à la fienne : 

ii*eft point de la vôtre dont i'ai appris ceci; 

9tfoiar TOUS tirer d'inquiétude » fâchez que le ha- 
l£ra M 8t votre peu de loin , m'ont appris que vous 
Ikvicx fiût lue comédie. Vous connoiiTez votre écri- 
tare mMsemment , puîfque )e la connois auffi. Te- 
ail» £%>lfBR^ DK MOLIERB , 9€tU€ coméJU en 
xméfk. Eh ^ 

^^- O R O N T E. 

J(h, Oéafltçi le vous ravouet puifqiie vous le 
itn% ; }e m*y fuis laiflé aller , il eft vrai , vous te-p 
VBt mon ouvrage s c'eft une petite pièce de ma fa- 
çon. Oc TOUS âes trop de mes amis » pour ne vous 
Il pas dire. 

CLEANTE. 
'$k\ le TOUS fub trop obligé vraiment, & vouf 
i^ivei toiAik ce fecret de trop bonne 8;race pour ne 
vov tu pas témoigner ma reconnoiflance* 

OR ONT E. 
Qw "toms êtes ion ! Donnée donc. C*eft une bagi» 
àle jpie Je n'ai pas iugé digne d'entrer dans votre 
CMMcnce $ àig pour vous le dire franchement, c'eft 
Mit de quelques heures de mélancolie oui m'ont 
fik grifinmer ce petit ouvrage. Vous ia^ 



petit ouvraee. Vous favez que 
fsfimois Molière; & cette |nece n'eft autre chofe 
qa*ni monument de mon amitié que je confacre à fa 
ttéflUHie. La manière dont il paroît dans ma corné- 
Ce, le repréfente naturellement comme il étoit, 
l^fÛ-dtre , comme le cenfeur de toutes les choies 
. TmêVUl. R 



i^« PROLOGUE- 




■aâeiw • âL ida ôeaxie aoos' a ferri II 

OROKTE. 
Il èseit éxzs foc faitksîier « ce ^*3 paroi 
lacBonjedeîÎBpLCCcsi ho—étc, |wiinf t 
finac, {éactc«x,&HÎèaK,Balgiccea|a% 
eseî^ncs cfffits aal frits, il tcnok an & ji 
dans de ccrtaîxaes matières, qii*il s^éloîpio 
geneat de rexcês, ^*il laTok Ht carder d 
gereofe mé^ocrûé. Mus la chakur de : 
cicniie aaitié m'emporte, & je m*appcrç<ns 
Hblcment je ferois ion panéorrique. an lie 
demaoder quartier. J'ai pins bctoin de «a 
mémoire de louange : c*A pontquoi , ckei 
|e Toos redemande ma pièce ; mais putlqne 
lâ 9 bonorez4a de votre attention , & ne 
deZf ie TOUS prie , que -comme une chofi 
dédiée à la feule mémoire de mon ami. 

C L E A K T E. 
Allez « Oronte » quelque chofe que ce foî< 
fentiment oui vous l'a 6iit entreprendre , 
aflurer de la réuffite de TOtre ouvrage ; fie 
plus fionnéte à vous, que de montrer au pi 
§UcUe jufUc0 vous eftimiez un û grand hoi 



Fin du proUguiê' 
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L' O M B R E 

DE MOLIERE, 

C OME DIE, 
• SCENE PREMIERE. 

Lethésatre s'ouvre par DEUX OMBRES, 
^i en danfant j apporunt chacune un morceau 
de tout ce qui peut former un tribunal ; 6» après 
lavoir drejfé , elles fe difputent un balai pour 
nettoyer ce lieu , où Pluton fe doit venir rendre 
hient-tôt, 

r. OMBRE. 

O V N E , donne-moi ce balai. 

2. OMBRE. 
Je n*en ferai rien, -c'eft à moi à balayer 
ici : Pluton y va venir, & je veux que 
' tout foit net , & propre comme il fauU 
I. O M B R E, 
Oui , mais je te difpttte ceiàonadur » cela m*app»<r' 
ticBt fliiettXuqii'à.toi» «. 

. R-ij . 




ipi tOMBRE DE MOLIEI 

a. OMBRE. 
Et par quelle nifon ? . 

I. O M B R £. 
Par la raifon que quand i'étois en l'anti 
me fuis û. bien acquité de mon emploi , 
rite bien en celui-ci l'honneur de rezeri 

a. O MB RE. 
£t quel mérite avois - tu plus que mo: 
monde ? N'étions-nous pas laquais toui 

1. OMBRE. 
Oui , mais il y a laquais & laquais. 

2. O M B R E. 

Et (^'as-tu à me reprocher } N*ai-)e pa 
fervi tous les maîtres à qui Tai été ? 

1. O MBR £. 
'Aî-}e manqué en rien, moi , à tout ce q 
m'ont commandé ? Et quand jefervois, p 
c^ illnftre & fameux tailleur , m'a-t'oi 
lui friponner la moindre guenille des cho 
robok? 

a. OMBRE. 
£t quand je fervois , moi , mon petit gr 
cureur » m'a-t-on jamais vu abufer des 
ne confioit, ni révéler aucune des fripoj 
laifoit à fes parties ? 

1. O M B R E. 
Bl'a-t-on TÛ manquer jamais à la fidé 
due a une maitreife coquette que je fervi 
tir fon mari que je portois tous lés jour 
doux à fes galans ? 

2. OMBRE. 

Et durant les 'quatre années que i*ai ferv 
«mpirioue , m'a-t-on jamais oui dire le n 
des poifons qu'il compofoit , & de ton 
^*il vendoit par ce moyen au plus offirai 
cnch^rifleur ? 

I. O^ B R E. 
Tout beau i le iècret de faire wMmk les 



^ 
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que rapport avec la médecine, dt nous ne ferlons pas 
sien venus à enfiler ce difcours. Nous nous échap^ 
perions peut-être àparler contre les médecins en 
parlant des morts, lu fais que ces Meflîeurs font un 
peu vindicatifs. « & (^ue depuis quelque temps fur-* 
tout , nous en avons ici qui ne prêchent que la ven- 
geance de ceux qui n'ont pas voulb mourir par leurs 
mains ; & s'il arrive que notre grand Pluton leur 
accorde quelque empire en ces lieux , comme ils le 
prétendent , ib pourroient bien étendre leur colère 
jofques fur nous , pour n'avoir pas parlé d'eux avec 
tout le refpeâ qu'ils attendent. C'eîl pourquoi nou» 
lierons nieux de nous taire.* 

2. OMBRE. 
A propos , c'eft donc pour ces Meilleurs que la fête 
tt ait , & que nous venons tout préparer ici ? 

I. OMBRE. 
Je ne ùàs fi c'eft pour d'autres ou pour eux ; mais 
je fais bien que Pluton s'y doit rendre bien-tôt pour 
juger une grande affaire. C'eft pourquoi , fi tu m'en 
crois» au lieu de quereller & de dift>uter de nos avan- 
tages, nous prendrons chacun un balû , & nous net- 
tojerons enfemble , pour avoir plnftôt fait. Auffî- 
Uia je vois trop d'ordures ici pour unfeul balayeur* 

1. O M B R E. 

Tu as raifon ; mais j'cntens du bruit. Seroh-ce déjà 
Fhiton } 

1. O M B R E. 

Atten* Non, non , ce n'eft pas lui encore ; c*eft Ca- 
ron avec le Génie du poete,Doucet. Je crois qu'ils 
n'auront jamais fini leur querelle. 

1. OMBRE. 
A qui en a Caron auffi de tourmenter iacefiammeat 
ce pauvre Génie ? 

I. OMBRE. 
Il£iiU ïàta ^'11 lui ait iaît quelque çhoCs. 
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S C E X E I I. 

:, L?. ?^LTL. LES DEUX 
U M EKES. 

C A R O >\ 

V» r':i: li ci! cs-r— cj? AIloss « tq^t e5-il , " 7 

1. O MBR E. Z^'. 

M. r.-.rs . i vc.=£ pc-vez qceieKer ici fort ^J. ". 

CARON ^-^-r:a. ^ ^ _'; 

■ T- r* rr.s lijTsriS pis es repos? Veux-tO ""_! 

:;r*r * ' 

L E P OET E. I ' "' 

C A KO y U raclent Jur le même ton* I 

Hc!as , CiT-yr. , rslas ! A qui ciable en if -tu arec I ^ - -. 
:cs piteux h-iîis ? ' T 

L E P O E T E. 
^uoi, me I liiTer fecher air.fî dans les champs élifées ! -^ci 
S*as-tu point quelque endroit à me mettre, & dêis- ' J-'^. 

t reAer parmi les ombres errantes ? 

C A R O N. 
£t ou Tcux-tu que je te fouE;e , malheureux Géfiie 
[ue tu cs r Veux-tu que je te mette parmi les poc- 
«4 '( Cela eft indigne de ton mérite. Que Je t'aille 
licber aufTi parmi des héros ? Ma foi « tu les as oa 
}cu trop bren accommodés , pour croire qu'ilsVac^ 
lommodafi'cnt de toi. 

LE POETE. 
ît quel outrafTc leur ai-je fait ^ _ 

C A R O N. I . 

::e que tu *cur as fait ? Ma foi , tu les as fait de foK Ê ^^ 
0lis i; urygns ] & priacipalemaat les héfos Giccf ^"^ ^ /w 



ri ! 
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gnnd befoin de ie louer de toi. Tu les as û bien bar- 
bouillés , qu'ils n'ont plus befoin de fflafcpie au car-* 
naval pour fe déguifer. 

LE POETE. 
Qhe tu fais le plaiTantmal-à-propos ! 

CAR O Iff 
Tu asraifon , ^nais ce n'eft que depuis que nous bous 
voyons. Ce faquin , fans me connoître , m'a iî bien 
traduit en difeur de bons mots , que l'on me chante 
en l'autre monde comme un operateur {rrotefque ^i 
moi , qui à force d'entendre des lamentations , dois 
être trifie comme un bonnet de nuit fans coëfFe. Hé 
bien :^ tenez , ne voilà*t41 pas encore } Un bonnet 
de nuit fans coëfTe ! Depuis que je connois cet ani- 
mal 9 j9 ne dis que des fottifes. Il me prend envie dé 
te mettre aux mains avec Virgile, il t'apprendra à 
me connoître. 

LE RO«TE. 
Hélas, Caron, hélas! 

C A R O N. 
Eacore? M« foi , je te baillerai de ma rame fur^les 
oreilles. 

^ L E P O E T E. 

Pcux-ta traiter avec tant de rigueur un G^rne qw « 
Daffé pour la douceur même ? 

C A R. O N. 
Hél Tu n*étins que trop doux , moir enfant ; & un 
peu de fel t'auroit fait grand bien. Mais je fuis las 
de t'entendre ; nous avons bien d'autres af&ires'; 
adieu, va te promener. Ne vas pas eâter no^ belles 
allées au moins , nit'amufer à cueilUr nos lauriers* 
Ce n'eft pas viande pour tes oifeaux. 
LE P O ET R. 
Où veux-tu donc que j'aille } 

à A R o N. 
Proméne-toi fur l'égoût ; & fi la faim te prend , •« 
h permet de manger quelques chard^w pour te «a-. 
«KlBS.la-]l01lch€» 
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LE POETE. 
Hélas ! Car. • • • 

C A R O N. 

Ah , le bourreau ! Tu ne fortiras pas ? Allons, ba« 
laj^eurs , faites votre charge. Voici Pluton » & cet 
animal n'a que faire ici. 

Les Onéns chajfent le Poète ayec Us manches 
de leurs balais* 



SCENE I I L 

PLUTON, RADAMANTE, MINOS, 
L'ENVIE, CARON. 

PLUTON ajjîs dans fin tfihunaU 

C'A , il eft donc queftion de rendre juftice au« 
jourd'hui. Fais venir Taccufé , Caron , & que 
rEnvie amène les complaignans. N«as ayons donc 
bien des affaires , Meilleurs ? 

RADAMANTE. 
Sans doute , & il nous eft arrÎTé aujourd'hui une 
Ombre qui nous va bien donner de la befoca*. 

MINOS. 
Ce ne fera pas une bagatelle que eette liGûre-ci* 

PLUTON. 
Comment ? 

MINOS. 
Je vais vous infiruire de tout » afin que vont n^sret 
pas la peine tantôt d'interroger les parties. Il y 
avoit autrefois là-haut un certain homme qui fe mS^ 
loit d'écrire , à ce qu'on dit ; mais il s'étoit rendu 
£ difficile , que rien ne lui fembloit par£dt. Il fe ait 
d'abord à critiquer les façons de parler particuli^ 
res ; enfuite il donna fur les habiUemens ; de là il 
attaqua les^mceurs , & fe mit incosfidécéamt à blà* 

mer 
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mer toutes les fottifes du monde : il ne put jamais fe 
réfoudre à foufFrir tous les abus qui s*y eliuoient. IL 
dévoila le miftére de chaque chofe; ht connoitre 
publiquement auel intérêt faifoit agir les hommes « 
& fit fi bien ennn, que par les lumières qu*il en don- 
noit , on commençoit de bonne foi à trouver prefque 
toutes les chofes de la vie un peu ridicules. Il n'y 
eut pas îufqa'à la Médecine même, qui n'eut part à 
fa ctnfure ; & ce fut une des chofes qu'il toucha le 
plus fouvent » & fut fi bien réuffir en cette matière 9 
que pour peu qu'il Teût traitée encore , il y auroit 
eu heu de craindre pour les Médecins , qu'ifs n'euf- 
fent accompli pour une féconde fois quelque petit 
bannifiement de fix cens années. 

P L U T O N. 
Cela nous auroit fait grand tort. 

Ml N O S. 
Et c'eft fon arrivée ici gui caufe cette audience, qut 
fans doute ne fera pat (ans difficulté. Chacun pré- 
tend avoir fuîet de fe plaindre de lui, lui qui prétend 
n'avoir ofienfé perfonne ; au contraire , de la ma- 
nière dont il oarle , il femble que tout le monde lui 
(bit obligé , & même il en donne d'afiez bonnes rai- 
fons y & voilà qui eft embarraiTant. 
P L U T O N. 
Ttt l'as donc vu ? 

MI NOS. 
Je viens de l'entretenir il n'y a qu'un moment 

P L U T O N.| 
Où Tas-tu laiffé ? 

M I N O S. 
Dans l'allée des Poètes , ou il a trouvé l'efprit de 
Térence & celui de Plante avec qui il fe divertit, 

F L U T O N. 
Il faudra entendre les raifons de chacun. Qu'on les 
faffe venir ; mais faites-les-moi paroitre fous let 
mêmes figures gu'ils avoient en l'autre monde , afin 
de.les mieux diicerner. 

Tarn FUI. S 
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RADAMANTE. 

Voici déia Taccufé que Caros tous amène* 

P i U T O N. 
Où foat les complairnans ? 

M I N O S* 
Xi'Enrie les doit conduire icL 



SCENE IV. 

MOLIERE, CARON, PLUTON, 
RADAMANTE, MINOS. 

C A R O N. 

J1£ n'y puis plus tenir ; jamais il ne s'eft tÛ tant 
d*ombres en un jour ; & la porte va roffipre « fi 
vous n'y donnez ordre* 

TOUTES LES AMES. 
Caion««.« • 

C A R O N. 
Entendez-Tous comme on m'appelle ? Dès <{u'îls ont 
vu Gue je faifois entrer cette ombr£ , ils ont penfé 
me dévorer. 

TOUTES LES AMES. 
Caron. • • • 

C A R O N. 
On y va. Ordonnez donc ce que vous voulez que 
je laiffe entrer. 

TOUTES LES AMES. 
Caron. • . • 

P L U T O N. 
Hé patience. Qui font-ils tous ces gens-là ? 

CARON. 

•Ce font des Précieufes , des Bourgeoi(ès> ^es Mar- 

3uis ridicules. y des Femmes favantes , des Avares « 
es Hypocrites, dos Jaloux ».des Cocus , &4es Mé- 
decins. 
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PLUT ON. 
▼oîlà trop pour un four. Qu'il n*en vienne qu*iinii 
rtie. 

€ A R O N. 
ubliois encore un Lûnoufin, dont refprit êft afles 
cériel pour fervir de corps en un liefoin. 

P L U T O N. 
isrtes entrer félon le ranf; qu'ils auront à la port«» 
damante , prens le rôle pour écrire les noms des 
nplaignans. Ça^ qui eft celle-ci ? 

■ Ml I I I I I M 

S C E N È V, 

A *RECIEUSE,CARON, PLUTOI^ 
MOLIERE, Ml M OS, 
RADAMANTE. 

Y t: À n O î^. 

Ons l'allez reconnoître à Ton lahgaifl^ 

LA PRE'CIEUSE. . ^^ 

md Monarque des fombres habitations 9 phîft 
Deftins que vous prêtiez attentivement le fens 
culaire de votre jufticé auk éloquentes articula- 
s de nos clameurs , & que par le trifte vifage de 
; aroevous puiffiez être pénétré de nos unao^ 
entiAiéns. 

P L U T O N. 
langage eft-Ce là ? 

C A R O N^ 
le franc Précieux. 

P L U T O N. 
un beau jargon , vraiment, EcoutOflf* 

LA PRE'CIEUSE. 
renante horreur de notre accablement èû^ 
judoiète, quelque égarement à la ftrao^wâ 
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de votre ame. Vous voyez à vos genoux une ado 
ticm de Précieufes qui vous en repréfeate le corp 
pour faire pencher en leur fîaveur l'équilibre de v 
f re juftice , contre le matériel échappement de 
cfaronologifie fcandaleuz. Bien que la venzeance 
foit pas (Tune ame du premier ordre 9 lor^ue Te 
trage a pris le vif, c'eft une fioiblefle de fe laifler ail 
aux tendres émulations d'une pidé fédnite par 1 
vaines erreurs de Toftentation. 

P L U T O N. 
Ma foi , îe n'y entens goutte. 

LA PRE'CIEUSE. 
La férocité de cet efprit fauvage a fi bien donné 
chafle au gibier de notre éloquence ,- que l'indigc 
tion de nos penfées a'ofe plus trouver le fuppléme: 
de nos expre^ons. Il nous a fi bien atteintes du crin 
d'abfurditéy que nous en paroiflbns prefque convai: 
eues par tout le pied-d'eAal du bas monde. Pardoj 
pez f grand Monarque , fi j'ofe vous parler fi vu 
gairement , 6c û toutes nos peniées ne font pas r( 
vêtues d'expreifions nobles oc vigoureufes* 

P L U T O N. 
Hé 9 il n'y a point de mal à cela ; au contraire , ( 
pe fe pique pas ici de beau langage.^ Dites un pc 
naturellement votre ^ffairt ; car , foi de Dieu d'ic 
bfts « ie n'y ai rien compris encore. 

LA PRE'CIEUSE. 
Se peut-il faire que votre noire Majefté ait la forq 
fi enfoncée dans la matière ? 

P L U T O N. 
Ma foi • je ne vous entens pas ? 

LA PRE'CIEUSE, 
Quoi ! La dureté de votre comprébenfion ne p0 
^tre amollie par le concert éclatant des rares qua 
tés dç vos vertus fublimes ? 

P L U T O N. 
fe ne fiiis ce que c'eft que tout cela, mais j'aorai Û 
4e vous renore jufiice* Pafle^ fur Içs id|e« d^ p 
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LA PRE'CIEUSE. 
Quoi , Monarque enfumé , vous répandrez de vos 
propres bontés fur le gémiiTement de nos alterca- 
tions ? 

P L U T O N. 
Cela Te pourra bien ; maïs laiiTez-nous un peu tra- 
vailler à d'autres jugemens. Minos , écris-la fur le 
rôle 9 & me fais reflbuvenir de tout ce qu'elle a dit. 
Allons • que répons-tu à cette accufation } 

MOLIERE. 
Rien , & cette matière eft indigne de moi. 

P L U T O N. 
Hé bien , que quelqu'un entre donc , on jugera tout 
cnfemble. 

Ç AR O N. 
Allons , que le plus proche de la porte vienne* 



S C E N E V I. 

LE MARQUIS, CARON, PLUTÔN', 
MINOS, RADAMANTE, 
MOLIERE. > 

CP L u T O N. 
'A 9 qui eA celui-ci } 

LE MARQUIS â Molière fur un ton de fauffeu 
Ah , parbleu ! Mon petit Monfieur , je fuis bien ii£é 
<le vous trouver ici. 

MOLIERE. 
Qni es-tu , toi , pour me parler ainfi ? 

LE MARQUIS. 

Je fuis un de ces Marquis» mon ami , que vous tour- 
aez en ridicules. 

MOLIERE. 
Et oà font les grands canons qae je t'avois donnés ? 

S iii 



2€t L'OMBRE DE MOLIERE, 

C A R O N. 

Ils font refiés à U porte, qui étoit trop étroitf f««l 
les faire palTer» 

P L U T O N. 

Çà, que demandée- vous } 

LE MARQUIS. 

Je demande juftice pour mes rubans , mes plnmes, 
ma perruque « ma calèche , & mon ùlv^qX, qa'U »• 
joués publiquement. 

P L U T O N. 

Que répons-tu > 

MOLIERE chagrin^ 
Rien* 

P L U T O N. 
Aux autres ; on vous jugera à Içifîr* 

CAR ON à l'entrée diUfùrtii, 
Arrêtez donc , vous n'entrerez pas* 

P L U T O N. 

Qu'eft*c« ? 

C A R O N. 

C*eft le plus fâcheux de tous nosmocts. Ua cbaffenf 
qui s*eft caiTé la tête fur fon cheval Alezan « & qni. 
ne parle à tout le monde que de gaulis> de gigots» de 
pieds , de croupe & d'encolure. 
■ P L U T O N. 

Fais donc venir <^ui tu voudras» Je cosunence s ib^ 
laiTer de tout ceci. 

C A R O N. 
Entrez, vous» 

P L U T O N. 
Çà , qu'eft*ce encore que cette grofle oiid)re^?. 

C A R O N. 

C'eft l'ombre d'un cocu« 

P L U T O N. 
L'ombre d'un cocu ? U faut que c« Uit va coi^. 
Parle t que veux-tu l. 
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SCENE VÎI. 

LE COCU IMAGI]*AIRE,MOLIERE, 

PLUTON, CARON, MINOS, 

RADAMANT£. 



v: 



LE cocu: 

'Ous Voyez en ma feule ombre tout lé corps 
des Cocus : vous les voyez ici en moi , dis- je, 
affligés , outragés , & tout contrits des af&onts pu- 
blics que ce grand corps a reçus depuis que malicieu- 
fement cet ennemi juré de notre repos nous a rendus 
le jouet dé tout le monde. Il n'éft prefque aucun 
mari qui n'ait fenti les traits piquans de fa fatire ; 
& depuis quHl k'eft mêlé d'annexer le c«cuage à de 
certains nfaris , il fe voit peu de familles où l'on no 
(bitperfuadé de -trouver des cocus de père en fils» 
€e ionpçon outrageant eft devenu par fon moyen 
comme'un titre de maifon ; & il en a excepté û peu 
de gens-, que fi je ne parle pour tout le monde, il ne 
s'en 6iut guéres du moins'. Voilà de quoi fe plaint 
'Botre illiiilre corps , qui, avant fa fcandaleuie'mé- 
difance , vivok dans l'état de la première innocence* 
JChacun vivait content de fa petite réputation ; le 
fcandale ne régnoit point publiquement comme il 
fait ;Ôcû l'on avort le malheur d'être cocu, on avoit 
du moins la douceur de l'être en fon petit particu-' 
lier. Mais depuis ^quHl a- dévoilé les myftcres fe- 
crets» cfrn'eftplus par tout qu'une gorge chaude de^ 
pauvres maris. On en vaà.la moutarde, & plùfîeur» 
honnêtes gens même ont pris en dot le titre de co- 
cus, icn fîgpant leur contrat de mariage. Si la difcré* 
tron des notaires n'étoit grande, quelqu^ln de ces 
MefHeiirs en pourroit parler avec beaucoup de (ïi- - 
jcté» Yoilft le déf^nbi de le dérèglement ^u'il a mie 

Siiiji 



2€4 L'OMBRE DE MOLIERE, 

en Tautre inonde, dont nous demmdons en celm-ci 
îuftice , vengeance , & réparation. 

l^LVTOÏf âMolUre. 
Qu^arez -vous à dire là • deflus ^ 

MOLIERE. 
Rien ^ je pafle condamnationpour les cocus , & j'ai 
trop mal réuffi dans cette agraire pour me pouvoir 
défendre. Quelque foin que j'aie pris de faire hor- 
reur du cocuage , i'avoue de bonne foi que c'eft uh 
vice dont je n ai pu corriger mon £écle. 

P L U T O N. 
Minos, mets-le fur le rôle. Allez, on va vous écrire. 
Qu'eft-ce ? Qu*y a-t-il de nouveau ? 



SCENE V 1 1 L 

CARON, PLUTON, MOLIERE, 
MINOS, RADAMANTE. 

C A R O N. 

JE ne fais d*où nous eft venu encore une plaifanttt 
efpéce d'oml>re : mais je croîs , fi Ton çouvok 
trcpaiTer deux fois, qu'elle feroit mourir de rir« tom 
les morts d*ici-bas. 

P L U T O N. 
Comment donc ? 

C A R O N. 
Elle rit de tout , & ne s'afflige de rien , pas même 
d'être venue ici à la fleur de fon âge. 

P L U T O N. 
Cela eft de bon fens j y venir tôt ou tard , c'eft tou- 
jours y venir ; & comme l'ufage de la mort eft un 
peu de durée , on fait bien de s'y accoutumer de 
bonne heure. Mais qui eft-elle cette ombre ? 
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C A R O N. 

te n*eft qu'une fervante. 

P L U T O N. 
^%iporte , fais-la entrer , il hut entendre tout le 
oonde* 

C A R O N. 
liions > la rîeufe , entrez. 



SCENE IX. 

NICOLE, PLUTON, MOLIERE, 

MINOS, RADAMANTE, 

CARON. 

A MOLIERE. 

H! C'eft Nicole. 

NICOLE riûnt à gcrge Uf^oyiei 
Hé ! Oui , c'eft moi. Quana )'ai appris que TOUS 
étiez ici , par ma figue , ai-je dit en moi-même , il 
font ^e j aille voir ce pauvre homme qui m^a tant 
hûX. nre en l'autre monde. 

MOLIERE. 
Th es donc bien aife d*étre en celui-ci 9 Nicole y 
paiTque tu ris fi fort ? 

NICOLE. 
C'eft que vous m'avez appris à me moquer de tout : 
& puis franchement je ne fuis pas trop tachée d'être 
ici « & }e ne trouve point que la mort foit fi dégoiU 
tante qu'on fe rimacine. 

P L U T O N. 
Et d'où vient que tu t'accemmodes ^ aifément d*unc 
chofe que les hommes trouvent ^ peu aimable ? 

NICOLE. 
C'eft que je ne me fouciois guère de vivre* 
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P L U T O N, 
Quoi ! Ta n*étois pas bien aife de 
NICOLE. 
Non , car- je ne foifoUtous les. je 
chofe, dormir, boire, & manger ; t 
le plaifîr de la vie e(b de cbangt 
cette heure , voulez-vous qae je - 
une certaine égalité parmi les mo 
piait pas. Je ne vois perfonne ici q 
Seigneur Tun ^ueTautre; & j^ai 
rire, quand ^'ai rencontré en-vena 
gens qui fe défefpéroient. Un rich< 
maigre , qui endevoit de s^étre laifl 
Un amoureux qui s*étoit tué pour 
ne l!aimQit point. Un alchimifte q 
▼oir palfé fa vie enfumée ; mab« e 
cLes Dames qui pleuroient de me ^ 
d^elles. D'autres, qui s'afflig^ieni 
de toilettes , de miroirs , & de peti 
a rien dt plus plaifant que de les 
fans moucixes , & fans cheveux..; 
-front chauve » leurs yeux creufés , 
chamées , vous les prendriez poui 
mans. Enfin la plus belle & la plu 
blent comme deux gouttes d'eau. 

PLUT O N. 
H n*eft par queftion- de cela^ Qu!i 
contre Paccufé ? 

NICOLE. 
-Moi ?>Psc-ma figue, )e n'ai rien à 
c*eft une bonne ombre ; & tenez, 1 
c*éft peut-être la meilleure pièce d( 

PL UTONv 
Que voulez • vous donc ? 

NIC OLE râm 
Monfieuc». îe viens vous .prier. . • 

P. LW.T.ON. 
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NICOLE riant. 
tfc TÎea* TOUS prier , Monfiear .... 
P h UT O N. 
Et là dites donc ? 

NICOLE riant toujours» 
Je viens vous prier , Moniieur ••• de me ••• laifler m«\ 
de me laiiTer ... de me laiiTer . . • 

P L U T O N ^ contrefaîfant. 
Et moi 9 nu mie « je vous prie de nous lâiiTer • • • de - 
aous laifler • . • de nous lailTer . • • de nous laifier «9 
f^pos > en repos ,. s'il vous plaît. 

N I GO L £ ésiatant de rîrê» 

Mdnfieur 9 je vous priô • • .. s'il vous plaît . • • dé 
im*accorder le plaifir ... le ptaiiîr de rire tout mo» 
ipû j de vous y & de votre royaunje* 
P L U T O N. 

Otez<*moi cette impudente. Qu'eft-ce encore ? . J« 
n*en veux plus entendre. .Qu'on me laiiTe en repos | 
l'a^diencç çft finie , & je vais prononcer* 

C A.R ON. 
Jlé , c'efb Tombre de Pourceaugnac , ce brave li?- 
jnoufin % elle n'a qu'un mot à vous cÛre. 

P L U T O N. 

Hé bien ^u'il entre. Ah , quelle peine ! Ne fera-cf ^ 
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SCENE X. 

POURCEAUGNACPLUTON, 
MOLIERE, MINOS, RADAMANTE, 
CARON. 

POURCEAUGNAC. 

GRand Roi des morts , vous me voyez ici , dé- 
puté de la part de tous les Limou^s trépaflfés t 
qui vous demandent qu^il leur foit permis d'ajourner 
cette Ombre leur partie pardevant vous « à troif 
jours 9 pour fe voir, condamner à réparation d*hoii« 
neur envers les Pourceaugnacs paffés « préfens « & 
futurs , tant des affronts reçus , que de ceux qu'il! 
recevront. A quoi je conclus. 

PLU TON à MoUere. 
Répondez* 

MOLIERE. 
Hé , Monfieur de Pourceau^nac ! Quel fujet aveZ' 
vous de vous plaindre de moi ? Si vous preniez bien 
les chofes, ne me loueriez- vous pas, au lieu de me 
blâmer , d'avoir rendu votre nom auffi célèbre que 
j'ai fait ? Car , dites-moi un peu , ne vous ai-jepas 
déterré du fond du Limoufin , & à force de tour- 
menter ma cervelle , ne vous al-ie pas amené dans 
la plus illuftre Cour du monde ? RaifQnnons unpett 
de bonne foi ; ne m'avez-vous pas quelque obliga- 
tion de vous avoir fait faire un (i beau voyage ? 

POURCEAUGNAC. 
Hc • • • Oui. 

M O L I ERE. 
N'eft-ce pas moi qui vous ai fait connoître^ 

POURCEAUGNAC. 
D*accord« 
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MOLIERE. 

Ne vous a-t-on pas vu avec beaucoup de plaîfir } 

POURCEAUGNAC. 

Cela e& vrai 9 car chacun rioit dès qu*oa me voyoit* 

MOLIERE. ^ 

Vous a-t-on jamais banni dei lieux publics ? 

POURCEAUGNAX:. 
Au contraire» on y donnoit de l'argent pour me voir* 

MOLIERE. 
Et enfin n'aî-je pas rendu votre nom immortel par 
tout votre royaume ? 

POURCEAUGNAC. 
Et comment immortel ? 

MOLIERE. 
Comment ? Et dès qu'il arrive en France quclcp'uQ 
oui ait tant foit peu de votre air , de vos eentille(^ 
tes > & de vos petites façons de faire , fût-ce un 
Prince , ne dit-on pas : Voilà un vrai Pourceaugnac? 
Et n'eft-ce pas un honneur confidérable pour vous » 
& pour votre province « aue votre nom auelque- 
fois puiiTe fervir d'une^ qualité aux gens de la haute 
naiflance ? 

POURCEAUGNAC. 
Il a quelque raifon au fonds. 

M O L I E R F. 
Hé 9 prenons toujours les chofes du bon côté ; n*al« 
Ions point envenimer les intentions , & croyons tout 
à notre avantage. Je n'ai jamais rien fait qu'a votre 
honneur & gloire 9 & ferois bien fâché , Monfîeur 
de Pourceaugnac , que les chofes euflent tourné au« 
trement. 

POURCEAUGNAC. 
Ma foi 9 ap'^s tout je penfe en effet , que j'ai tort 
de m*être »ché contre lui. Qui diantre font les fot* 
tes Ombres aufli qui s'avifent de me mettre des fa- 
riboles dans la tête ? Allez , vous êtes des bétes ; 
Monfieur eu. une honnête Ombre, qui a pris la peine 
âç mç fiûrç connoître 9 & vous ae favez pas prei^f 
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dre les chofes dn bon côté. Monfioir , je fuîsfôcb^ 
de tout ceci , & je vous demande pardon pour kà 
Ombres de Limoges. Je fuis vôtre ralet , tont i 
▼ous 9 votre ferviteur & votre ami. Je vais cher 
cher mon coufîn Vz^Teffenr-^ & mon neveu le cha* 
noine «afin que nous buvions enfemble (quelques ver 
res d'oubli, pour ne nous plus fouveair duLpaffé. 

MOLIERE. 
Adieu 9 Monfieor de Poiftcelugnac. 

P L U T O N. 
Meffienrs, il^ft tard* & je ▼aislererlefiégè*' 

mfBmssamBssmsmsBSBassoBsatsBBtmÊBtm 

SCENE XL 

Madame JOURD AIN, PLUTON, 
MOLIERE,CARON>RADAMANrEï 
MINOS. 

Madame JOURDAIN toiire //oi^ 

3 Uftice 9 juftice » juftice « juftice , jnftice. 

P L U 1* O N. 
Qui eft-ce encore ici ? Je ne veux plus entendre peN 
Ibane » & je fuis las de tant d'impertinentes puift" 
tes* Pourquoi l'as-tu laiflee entrer ? 

C A R O N. 

Elle a forcé la porte. 

P L U T O N. , 
Prens donc bien garde aux autres » Se qu'il n'en t» 
tre plus* Je n'ai jamais tant vu de canaille en ui 
jour* Çà 9 que demandez-vous ? 

Madame JOURDAIN tpMnmr^hé^ê 
Ce que je a'aastx pas« 
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p L u T o N. 

fi vous fàut-il ,hé} 

Madame JOURDAIN. 
e faut ce qui me maoque. 

V L UT O N. 
îUe nouvelle efpéce eA-ce encore ici ? Dites» 
s donc ce que tous avez ? 

Madame JOURDAIN. 
la têtej>lusgroirequelepoing, & fi je ne Vu 
enflée. 

MOLIERE. 
! Ceft Madame Jourdain , je la reconnois* £t 
tmeot étes-vous ici. Madame Jourdain? 

Madame JOURDAIN. 
mes pieds comme une oye. 

■ P L U T O N. 

« quelle femmeJ 

MOLIERE, 
as venez vous plaindrede moi , n*eil-ce p» j Mt^ 
le Jourdain ! 

Madame JOURDAIN. 
non ; j'aurois beau me plaindre , beau me plaî«^ 
i'aufois* 

PLU T O N. 
:ore i 

MOLIERE, 
dame Jourdain eft un peu en courroux; 

. Madame JOURDAIN, 
i • Jean Ridoux. 

P L U T O N. 
araee. Hé bien , qu'avez-vous à me dire ? 

Madame JOURDAIN, 
i y qu*avez-vous à me frire ? 

P L U T O N. 
ible foit la mafque ! Que l'on mel'ote d*ici , S 
: d*aujOurd'hui perfonne ne me parle. Je fuis lat 
tous ces extravagans., & me voila dans une co-> 
i sue je ne me £m .pM« Qu'eû-ce encore } Qu'^ 



iti L'OMBRE DE MOLIERE, 

a-t-il } Que veut-on ? Serai- je toujours tro 
perfécuté , accablé d'affaires ? Hé , quelle 
eftceci ! A-t-on jamais vu un Dieu plus&tig 
moi? 

Pluton Je livt de fin tribunal» 



SCENE X I I. 

CARON, PLUTON , MIN 
RADAMANTE, MOLIE] 

GC A R O N, 
Rand Roi . . • 

PLUTON marchant en eoUrt» 

Ken , je crois que tout cet embarras me fera 
cer à mon empire. 

CARON. 
Ce font • • • 

PLUTON, 
Quoi 9 fans repos ! 

CARON. 

Il y a • . . 

PLUTON. 
Sans plaifir ! 

CARON. 
Ce font • . • 

PLUTON. 
Sans relâche ! Non , je ne vçux plus rien ent 
Que tout foit renverfé , bouleverfé , fans 
deflfous y je n*écoute perfonne « qu'on ne m*ei 
plus. 

CARON. 
Ce font des médecins qui viennent d'arriver, 
YOttdrotent tous demander ua momemt d'au« 



COMEDIE. xf| 

P L U T O N. 

C A R O N. 

»es médecins. 

P L U T O N courant fc mettre furfon trîhuifal» 
tes médecins ! Oh 1 Qu'on les laffe entrer. Ce font 
)s meilleurs amis ; qu'ils viennent , qu'ils vien- 
mt : d'honnêtes gens à qui je dois trop pour leur 
en refufer. Ils ont augmenté le nombre de mes fu^ 
es , & feleur en dois fans doute une ample recon* 
>iflance« Mais les voici. 



SCENE XIII. 

QUATRE MEDECINS , PLUTON; 
RADAMANTE, MINOS, MOLIERE, 
CARON. 

MOLIERE» 

à H ! Voici de mes gens. Ecoutons-les parler » 5; 
fV puis nous répondrons. 

PLUTON. 
ifeflîeurs 9 foyez les bien-venus. Vous vifitez un 
'rûice qui vous honore fort ; je fais toutes les obli- 
ations que je vous ai , & que dans ce vaile empire 
es morts vous pouvez vous vanter avec raifon d*y 
voir audi bonne part que moi : auiîi en revanche 
e vos bons & fidèles fervices , je ne pretens pas 
ons rien refufer. Demandez feulement» 

I. M E D E C I N. 
rrand Monarque des mort» , vous voyez ici la âeur 
e vos plus fidèles pcnflonnaires. 

2. M EÏ>1LC11^ bredouillant. ^ 
laiaisnous n'avons laiiTé échapper U moindre oc« 

Tom rm. T 
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cafion de vous donner des marques de notre 
ce & fidélité. 

PLUT O N. 
J*en fuîs perfuidé. L* opium , Témétique « 

Énée m'oat rendu témoignage que vous 111*1 
^ment fervl» 

}.. MED E. C I N.. . 
Kous avons tait notre devoir., 

PLU TON. 
Beaucoup de gens font venus ici de votre 
sn'en ont aflfuré^ 

4. MEDECIN. 
C*eft avec plaîfir que Too fert ua fi gra^ 
que. 

PLUTpN. 
Je vous fuis obligé-* &-j*ai bien delà jcHi 
▼qir* Ce n'eil pas que vous ne m*eu<Cez éi 
«n peu néreffaues là-4aut ; & J'aî eu quel 
|;riii quand les Parques m*ont dit que toi 
ICI : mais je 'm'en liiis néanmoins confolé 
l'ai apprif que vous av^ez laifle de eram 

Îui.favoient aflrez.bien leur métier.., & am 
(oit déjà venu ici quelques morts de lei 
qui en avoîent fait une expérience for^ rail 
jtlais que fouhaitez-vous de moi ? 

3. M E D E CI N.. 
Kpus venons vous demander |uftice d'un ti 
qui prétend traiter la- médecuie d'impofti 
àariatanerie-. 

PLUT ON. 
C'eft donc quelqu'un qui la connoît ? 

4. M E D E C I Ni 
C'eft une rage fans fondement , une fimpl 
ée tout fa.tirifer » & une animofité envenin 
Icnle «Bvie d'écrire , & de-former des cabal 
■ous* 

MOLIERKi part. 
' Jr!T^. çoBtoadrai.daas peu , fupêrbti im 
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3. MEDECIN. 

Ks'eft nême déjà gliH'é iufques dans ces lieux une' 
aédifance fecrette quinous regarde. Tous les morts 
iamblent fe liguer contre nous ; il leur échappe des 
ûtires piauantes , & des injures calomnîeuies con-. 
tre les médecins ; & nous venons ici , grand Mo- 
narque, vous, remontrer humblement , de la part 
de notre illuftre corps , de quelle importance il eft 
ftpur l'accroiflement de v«tre empire , que vous rc^ 
Borniez Taùdace & l'infolence de tous ces-morts» - 

PL U T O N. 
Qa apprendra à vivre à ces morts-là. J'entens 6c' 
jepretens qu*on vous reearde comme les plus fer- 
mes appuis de mon état. Mais qui font ces morts-lâr 
qui ont Timpudence d'aller eàter votre tnétiçr > 
Nommez , nommez-les moi. i^n veux faire un boa 
exemple. - 

4. ME DE CI N. 

Ccft un nombre infini de petits^ efpritf crnî fe font 
. laifléi emporter au torrent , & qui n*oiir pouITé leurs 
pUîotes que comme les échos cjui répètent les peines 
des antres fans les avoir fenties. Mais c'eft à l'au- 
teur de nos maux que nous en voulons , c*eft à celui 
qui , comme un* nouveau Caton , s'eft venu^ dé- 
cbaîner contre nous^ & qui' après le mépris évident' 
Ctt'il a fait de notreilluftce corps , a pouffé fon au- 
oace encore jufqu'à nous, tourner en ridicules , en 
nous rendant la fable & la rifée du public. C'eft' 
cette Ombre » en un mot > cet infolent néau de notre- 
Faculté 9 dont nous vous demandons une vengeance* 
authentique. 

PXUTON à.MolUn. 
Répondezèr. 

MOLIERE. 
Cleft donc à moi à qui vous en voulez 9 Mcffîeurs ^ 
Vous demandez vengeance du mépris que j'ai fuit 
de votre illuftre corps : je vous ai tournés en ri- 
dkttlesy je yo«« ai rendus iâ'^fàble«& la rifée. da 

Tîj 
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public. Hé bien , il faut répondre , & tracer plus 
naturellement vos traits , afin de vous bien taire 
ccmoicre. Piitton , je jure ici par le refped que je 
te dois 9 que ce n*eu point contre ce grand art oe 
la médecine que je prétens me déchaîner. J'en adore 
J'étude , j'en révère la judicieufe pratique , mais 
j'en abhorre & détefte le pernicieux & méchant 
ufage qu'en font par leur négligence des iburbes 
îgnorans , que la feule robe fait appeler médecins ; 
& ce n'eil qu'à ceux qui abufent de ce nom que je 
vais répondre. 

P L U T O N. 
Ah ! Voici une converfatîon raifoonable celle-ci* 

MOLIERE. 
Impofteurs ! Qui peut mieux prouver votre igno- 
rance , & l'incertitude de vos projets , que vos con- 
trariétés perpétuelles ? Vous trouvez-vous Jamais 
d'accord enfemble ? Et jufqu'à vos moindres Or- 
donnances , a-t-on jamais vu un médecin fuivre 
celle de l'autre , fans y ajouter ou diminuer quel- 
que chofe ? Quant à leurs opinions , elles font en- 
core plus différentes que leurs pratiques. Les uns 
difent quelacaufe des maux eft dans les bomeursi 
les autres dans le fang. Quelques-uns , par un pom^ 
peux galimathias , l'imputent aux atomes invifioles» 
qui entrent par les pores. Celui-ci foutient , que 
les maladies viennent du défaut des forces corpo- 
relles 
des I 

nous refpii 

ruption de nos alin<i&ns. Ah I Que cette diverfîté 
d'opinions marque bien l'ignorance des niédecins » 
mais encore plus la foibleife ou la témérité des ma» 
lades qui s'abandonnent aux agitations de tint de 
vents contraires ! 

P L U T O N auM mçdtâns* 
Meflieu» , hé ? 
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MOLIERE. 

Ce qu'ils ont de plus unanime dans leur école , 8c 
Dùils s'entendent le mieux , c'eftque tons tant qu'ils 
font , nous afliirent que dans la compofîtion d'une 
nédecine , une chofe purge le cerveau , celle-ci 
échauffe Teflomac 9 celle-là rafraîchit le foie ; & font 
[tartir un breuvage à bride abattue 9 comme fi dans 
:e mélange chaque remède portoit foft étiquette , fie 
me tous n'allaflent pas enfemble réjourner au même 
lieu. Il faut que ces Meffieurs foient bien aiTurés 
ie l'obéiiTance & de la fagefle de leurs drogues : car 
snfin , -fi par mégarde Tune alloit prendre le chemin 
le l'autre 9 & que la partie qui doit être échauffée 
rint par méprile à être refroidie , voyez un peu où 
te pauvre naïade en feroit. 

P L U T O N. 
^feffiellrs » hé ? 

MOLIERE. 
Mais quoi , les impofleurs abnfant de l'occafioir » 
ifurpent effrontément une autorité tyrannique fur 
le pauvres âmes affoiblies & abattues par le mal » 
k par la crainte delà mort. Ils prennent fi bien leur 
avantage de nos foiblefies , que de notre aveu même^ 
ians ce dangereux moment , ils bazardent effronté-» 
nent aux dépens de nos vies toutes les épreuves 
|ue leur fuggérent leurs ambitieufes imaginations. 
-es fcélérats ofent tout tenter , fur cette confiance 
ne le foleil éclairera leurs fuccès y & que la terre 
ouvrira leurs fautes. 

P L U T O N. 
liefCeurs , hé ? 

MOLIERE. 
l me Couvient ici , avec quelque douleur , de la 
>ibleffe d'un de mes amis , qui s*étoit fottement 
onfié par leurs noires réductions à l'expérience 
'un remède. Deux heures après l'avoir pris, le 



lédecin qui l'avoit ordonné lui en vint demander 
t , & comme il s'en étoit trouvé. J*ai fiwt fué» 



efiet, 
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lui répondit le malade. Cela eft bon , dit le méde^ - 
«n. Tf ois heures enfuite il lui vint demander' coft* 
ment il s'étoU porté depuis. J^ai fenti « dit le pa-- 
ticnt , un froid extrême , & j'ai fort tremblé. Cela, 
eft b'>n, pourfuivit le charUtan. £t fur le foir 9- 
pour la troifiéme fois , il. revint s*in£ormer encore 
de l'état où il-fe trouvoit. Je me fens j dit le ma-- 
lade , enfler par tout comme d hydropitie. Tout cela. 
efi ii'iea * répondit le bourreau. Xe lendemain ).'aUai 
voir ce pauvre malade.» &.Iui ayant demandé es 
quel état il étoit : Hélas l Mon cher, ami , <bt-il ^ 
en rendant le dernier foupir., à force d*étre bien», 
îe fens que je meurs. Ah \ M'écriai- je alors tout 
»ercé de douleur % qu'heureux font les. animaux que 
3. fîmple nature fait gi)«rir fans le fecours de leurs 
confultations ! Qjie l'être brutal feroit à fouhaitef - 

fluand on d^vipnf malade ! Mai« auflî au*il(eroit 



ïl 



quand on devient malade ! Mais auifi qu'il feroit 
à craindre « s'il fe trouvoit auUnt de médecins par- 
mi les bêtes , que de bêtes parmi les médecins ! 

PLU TON.. 
Meflieurs? ' 

M O L I E R E. 

Qu'ils fe plaien' nt maintenant de moi ; & que toir 
équité , grand Monarque » paroiffe dans tes juge* 



SCENE DERNIERE. 

CARON, LES OMBRES , PLUTON, 
AAD AMANTE, MINOS, MOLIERE. 

C A R O N. 

OH , je n'y j>uis plus tenir. Depuis que je MB* 
dHÛ la barque » je n'ai jwuif tant vft dearatM 



C O M E D I E. «t 

MMu: uo jour ; 8c , fi tous n'y yenez donner ordre» 
m ne (mis pas ce que nous en ferons* 

PLU T O N. 
Gomment ? Nous avons donc bien des gens } 

C A R O N. . 
Tcut crére à la porte. 

PLU T O N. 
Pnifque nous avons tant de morts icî-bas , îl faut ^ 
qu'il j ait encore bien des médecins là-haut. Mala 
qip'ils attendent à un autre jour ; je ne juge d'au- 
jourd'hui , &' voici ma dernière fentence. Retirez- 
vous un peu f que je prenne les. opipons. Minoa 
qv'en dis-tu ? 

MI NOS. 
Moi? Que cette Ombre eft de bon Cens , & qu'elle 
mérite bien quelque iueement avantageux* 

R A I>A M A N T^ 
Il-n'y a oulionneur à iueer en fa faveur* 

PLU TON. 
J'en demeure d'accord; mais aulfi.les obligation* 

Ïie nous avons à ces Meffieurs , m*embarralTent ; 
Je crois qu'un arbitrage conviendroit mieux à cett% 
aroiire , qu'un jugement dans les formes. Ne trou- 
vez-vous point à propos de leur proposer un accom-. 
modement ? 

M I N O S. 
Eh , oni-dâ , car il eft v^i que nous avons qvelqufl- 
aefures.â garder avec la Faculté. 

R A D AM ANT E. 
Itfuis de cet «▼■s* 

P L U T O N. 
le; m'en va!s leur parler. Ci , Meffieurs 9 qn'efl-ce ? 
N'y a-t-il pas -moyen de vous rapatrier ? Je vois do 
part & d'autre que les raifqns peuvent fubiifter i 
d'accord ; mais à les bien peTer , entre nous , la ba- 
knce penchera de fon côté i^ & , fans l'alliance ju- 
tée entre nous , franchement, Meffieurs, vous feriex 
tttjpdus^ C*!tft pwquoî 9 û yoM m'en croyez» tà«- 
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chez de vous accommoder enfemble; &pourfiralî' 
ter Ta^aire , î*time mieux relicherdemes intéréa» 
& cocfeGtlr qae vous m'en tnrojiez quelques aiil- 
lions de moins qu'à I*ordinaire. 

LES MEDECINS. 
Quoi ? Notre ennemi juré } Non, non • • • 
P L U T O N. 

Oh , oh ! Meflieurs , fi vous n*étes contens » prenex 
des cartes ; j'y perds plus que v«us , & fi je ne me 
plaies pas. 

LES MEDECINS, 
Quoi y Pluton ! 

P L U T O N. 
Quoi ! Vos Ombres téméraires m'ofent repliaaer« 
moi qui puis vous faire évanouir d'un fouffle leule- 
ment ? 

LES MEDECINS. 

Nous demandons juftice , juilice. 
PLUTON. 

Encore ? Ah ! Je m*en vais fouffler. Fu , fu. 
Mais il eft temos de prononcer 
En quel endroit je dois placer 
Ton ombre avecquê ta mémoire* 

Que la poftcrité t'en choifijfe le lieu ; 

Et tandis au* elle ira travaillera ta gloire , 

Entre TERENCE & PLAUTE occupe U milieu. 

On fait un carillon avec des cloches qui s'accord 
avec les violons, 

C A R O N. 
Meilleurs , Pluton fe va coucher • Ton bonnet 
nuit l'attend. Vous avez ouï la retraite. Bon 

F I N. 

EXTR 
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E XTR AITS 

DE DIVERS 

AUTEURS, 

Contenant plujieurs particularités de 
la vie de m. Molière ; & des ju- 
gemens fur quelques-unes de fes 
pièces^. 



EXTRAIT DES REFLEXIONS 

fur la Poétique, par le P. Rapin^ dans 

lefquelles font des jugemensfurla CO'- 

médie en général^&fur M. Molière en 

particulier. 

LA comédie eft un image de la vie commis 
ne ; fa fin eft de montrer fur le théâtre les 
défauts des particuliers , pour guérir les dé- 
fauts duPubuc ; & de corriger le peuple p?r 
la crainte d'être moqué. Ainfi le ridicule eft ce 
Tome VllL V 
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qu\\ y a de plus effentiel à la comédie. Ily t 
un ridicule dans les paroles , ôc un ridicule 
dans les chofes :ain ridicule honnête , & un 
ridicule bouffon : c'eft un don purement de h 
nature , que de trouver le ridicule de chaque 
chofe ; car toutes les aéHons de la vie ont leur 
beau ôc leur mauvais côté, leur plaifant & leur 
férieux. Mais Ariftote , qui donne des préce- 
ptes pour faire pleurer, n'en donne poinc poiH 
faire rire. Cela vient purement du génie, l'art 
6c la méthode y ont peu dé part ; c'eft l'ou- 
vrage du naturel. Les Efpaffnols ont le génie 
de voir le ridicule des choies bien mieux que 
nous ; 5c les Italiens , qui font naturellement 
comédiens , l'expriment mieux ; leur langue y 
cft plus propre que la nôtre , par l'air badin 
qu'elle a de dire ce qu'elle dit : la nôtre peut 
en devenir capable , quand elle fe fera encore 
plus perfeétionnée. Enfin ce tour agréable^^ 
cet enjouement qui fait foutenir la délicateffe 
de fon caraélére,. fans tomber dans la froideur, 
ni dans la bouftbnnerie ; cette raillerie fine ^ 
qui elt la fleur du bel efprit , eft le talent que 
demande la comédie. ïl faut toutefois obier- 
ver que le vrai ridicule de l'art , qu'on cherche 
fur le théâtre , ne doit être que la copie du ri- 
dicule qui eft dans la nature. La comédie eft 
comme elle doit être , quand on croit fe trour 
ver dans une compagnie du quartier , ou dans 
une aflemblée de Famille , étant au théâtre ; & 
qu'on y voit que ce qu'on voit dans le monde: 
car elle ne vaut du tout rien dès qu'on ne s'y 
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reconnoic point , & dès qu'on n'y voit pas ies 
manières, & celles des perfonnes avec qui l'on 
vit. Ménandre n'a réuifi que par là parmi le» 
Grecs , & les Romains penfoient être en con- 
vcrfation , quand ils aflîftoient aux comédies 
de Térence ; car ils n'y trouvoient rien que ce 
quMs avoient coutume de trouver dans les 
compagnies ordijnaires. C'eft le grand art de 
fa comédie de s'attacher à la nature, & de n'en 
fortir jamais ; d'avoir des fentimens communs, 
& des expreflions qui foient à la portée de 
tout le monde. Car il faut bien fe mettre dans 
fefpric , que les traits les plus grofliers de la 
nature, quels qu'ils foient, plaifent toujours 
davantage que les traits les plus délicats qui 
font hors du naturel. Néanmoins les termes 
bas & vulgaires ne doivent pas être permis fur 
le théâtre , s'ils ne font foutenus de quelque 
forte d'efprit. Les proverbes & les bons mots 
du peuple n'y doivent pas auflî être foufferts, 
s'ils n*ont quelque fens plaifant , & s'ils ne 
font naturels. Voilà le principe le plus natu- 
rel de la comédie ; par là tout ce qu'elle repré- 
fente ne peut manquer de plaire ; & fans cela 
•rien ne plaît. Ce n'eft qu'en s'attachant à la 
nature , qu'on parvient à exprimer la vraifem- 
blance , qui eu le feul guide infaillible qu'on 
pdiTe fuivre au théâtre. Sans la vraifemblance 
tout eft défeéhieux ; avec elle tout eft beau , 
on ne s'égare jamais en la fuivant ; & les dé- 
fiiuts les plus ordinaires de la comédie vien- 
nent de ce que les bienféances n'y font pas 

Vij 
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gardées, ni les incidens zf&z préparés. U&uc 
même bien prendre garde que les couleurs dont 
on fe ferc pour préparer les incidens , n'ayent ' 
rien de groffier , pour laiflèr au fpeâareur le 
plaifir de trouver lui-même ce au*elles figni* 
tient . Mais le foible le plus orainaire de nos 
comédies , ell le dénouement ; on n*y réuffiç 
prefque jamais , par la difEculté qu'il y a à dé« 
nouer heureufement ce qu'on a noué. Il efl ai* 
fé de lier une intrigue , c'eÛ l'ouvrage de l'i- 
magination ; mais le dénouement eil tout pur 
du jugement ; c'eft ce qui en rend le fuccès 
diiScile ; & fi l'on veut y faire un peu de .ré- 
flexion , on trouvera que le défaut le plus uni-^ 
verfel des comédies elt que }a cataftrop&e n'en 
cil pas naturelle. 

Il rede à examiner fi l'on peut faire dans la 
comédie des images plus grandes que le nata- 
rel , pour toucher davantage l'efpnt des fpcc- 
tateurs par de plus grands traits , & par des 
imprefllons plus fortes : c*eft-à-dire , fi le po6* 
te peut feire un avare plus avare , & un fi- 
cheux plus impertinent & plus incommode 
qu'il n'elt ordinairement. A quoi je répons que 
Plaute ^ qui vouloit plaire au peuple , l'a Eût 
ainfi ; mais Térence , qui youloit plaire aux 
honnêtes gens , fe renfermoit dans les bornes 
de la nature , & il repréfentoit les vices fans, 
les groffir & fans les augmenter. Toutefois ces 
caradéres outrés , comme celui du Bourecais 
Gentilhomme & du Malade imaginaire de Mo^ 
liere , p'ont pas laMTé de léuffir depuis peu ^ 
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la Cour , où l'on eft fi délicat : mais tout y eft 
bien reçu , jufqu'aux divertiflemens de provin- 
ce , quand ils ont quelque air de plaifanterie ; 
on y aime à rire plus qu'à admirer ; ce font-là 
les régies les.pjlus importantes de la comédie. 
Voici ceux (jui y ont réuffi. 
Les principaux pa/mi les Grecs font Arifto- 

Ehane & Ménandre ; les principaux parmi les 
atins font Plaute & Térence. Arillophane 
n'eft point exaél dans l'ordonnance de les fa- 
bles ; fes fiéèions ne font pas aflez vraifem- 
blables ; il joue les gens groméremeflt , & trop 
â découvert : Socrate , qu'il raille fi fort dans 
fes comédies , avoit un air de raillerie plus dé- 
licat que lui , & il n'étoit pasfîef&onté. Il eft 
vrai qu' Arillophane écrivoit encore dans le 
défordreôc dans la licence de la vieille comé- 
die , & qu'il avoit reconnu l'humeur du peuple 
d'Athènes , qui fe choquoit aifément du méri- 
te des gens extraordinaires , dont il plaifan- 
toit : mais la trop grande envie qu'il avoit de 

Elaire à ce peuple en jouant les honnêtes gens, 
î rendit lui-même un mal-honnête homme, Se 
Sâta un peu le génie qu'il avoit de railler , par 
es manières rudes & outrées. Après tout , il 
•ne faifoit fouvent le plaifant que par des goin- 
freries : ce ragoût compofé de feptante-fix 
fyllables dans la dernière fcéne de la comédie 
des harangueufes, nejferoit pas au goût de no- 
tre fiécle. Son langage eft quelquefois obfcur, 
cmbarrafle,bas,triviaf; & fes allufions fréquen- 
tes de mots, fes contradiâions de termes oppo- 

Viij 
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f : les uns aux autres, fes mélanges dé 
tragique & du commue, du férieux &( 
£in , du grave & du familier font fades 
p^ailanteries , à les examiner de prèî 
louvenc faufles. Ménandre eft plai£u 
irari<:re plus honnête; fon ftyle eft pi 
élevé , naturel ; il perfuade en orateu 
înllruit enphilofcphe ; & , fi l'on peu 
un jugement jufte fur les fragmens c 
rcftent de cet auteur, on trouvera (ju'il 

Jïortrzirs fort agréables de la vie civil 
ait parler les gens dans leurs caraâén 
fc rcccnnoît dans les peintures qu'il 
mopurs , parce qu'il s'attache à la nat 
entre dans les fentimens des perfoni 
fait parler. EnHn Plutarque , dans la 
rairoh^*il afàite de ces deux auteurs, 
Ja Mufe d'Ariftophane reflemble à uni 
effrontée , ît^elle de Ménainire lefl 
une honnête femme. Pour les deux pc 
miaues Latins , Plaute eft ingénieux i 
deffeins , heureux dans fes imaginatio 
tile dans l'invention : il ne laille pas 
voir de méchantes plaifanteries au goi 
race ; & fes bons mots , oui fàifoien 
peuple , faifoient quelquefois pitié ai 
nêtes gens ; il eft vrai qu'il en dit de 
leures du monde , mais il en dit fou^ 
fort méchantes ; c'eft à quoi on ei 
quand on veut trop faire le plaifant , 
che à faire rire par des expremdns oui 
par des hyperboles , quand on ne { 
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léuilîr à faire rire par les chofes. Plaute n'eft 

rcouc-4-fijiic fi régulier dans rordoimance 
fcs pièces , ni dans la dillribucion de fes 
aâesy-que Tércnce ;. mais il eft auflî plus fim*- 
pie dans fes fujets : car les fables deTérence 
ibnt d'ordinaire composes ^ comme on voie 
dans YAndrienne r qui contient deux amours.. 
C*efl ce qu'on repréfentoit à Térence , qu*il 
fidfoit une comédie Latine de deux Grecques,. 
pour animer davantaee fon théâtre ; mais aufli 
fes dénouemens de Térence font plus naturels 
que ceux de Plaute , comme ceux de Plaute- 
iont plus naturels que ceux d*Arillbphane; & 
mioique Céfar appelle Térence un diminutif 
ae Ménandre , parce qu'il n'a que de la dou- 
ceur ôc de la délicatefie , & au'il n'a pas de 
force & de vigueur ; il a écrit d'une manière ôc 
fi naturelle & fi judicieule , aue de copie qu'il 
étoit , il eft devenu original :"car jamais au- 
teur n'a eu un goût plus pur de la nature. Je 
ne dirai rien de Cécilius , dont il ne nous eft 
rcfté que des fragmens : on fait de liii tout au 
plus ce qu'en dit Varron : qu'il étoit heureux 
dans les fujets qu'il prenoit. Mais jamais per- 
fonne n'a eu un génie plus grand pour la co- 
médie que Lopez deVega, Éipagnol : il avoic 
une fertilité d'efprit jointe à une grande beau- 
té de naturel , & à une facilité admirable : car 
3 a compofé plus de trois cens comédies ; fon 
• fèul nom faifoit l'éloçe de fes pièces , tant fa 
réputation étoit établie ; & c'étoit aflez qu'un 
mvrage fortît de fes mains, pour mériter l'ap- 

Yiij 
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i' z irr. '. z y^ : - -lie. L £TC:r l'ei'rnr trrç rf^ h 
;:* f'--: ls;T-;c:r:r c des icglfs ," & prcrii v 
c'--r.''r: et- birrt: ; et r-i ce ç:; l'oblza âc 
t « :, î r. :: ',r.r.er l :': r. gtr :£ , parce Ç-'ii c: es: ; 

:.-;',-':: ili ; il r.t" c:'-r«l:oi: pcirr £'»irt 
c ',.-:::. tr.tcire C-ér.d iîccir.pcfcir , cje leecri: 
c; :''.« cj-ltc'lr: ; 3c il i£ icglo:: jliis :*:î: îe 
r f":'. de fct zi-cc-s, c-e f-r la lîiic::. Ainfi ! 



;. :': Cvf:: ce tes !t? :cTjpu:es de i\:idr£, 5c 
C';: fjpcr:::::cT.s de la vrailenibkECc- Mais 
r.'..T..T'r il veu: c'crdinaire rafir.eriur le ridio 
}': , ic erre rrop pîaiianr. Tes imaginarions font 
f',:ver.: plûs he^rcufes qu'elles ne fontjuîles, 
àc f lies ion: plus toiles qu'elles ne fonmacu- 
if.l.'c V ; car par trop de mbriliré fur la plaifan- 
tf-ric , fon cniouement devient feux à force 
ci'cî.rc trop délicat : & fes grâces devieiment 
froides, pour être trop fines. Perfonne n*aauffi 
p(/rié le ridicule de la comédie plus loin parmi 
nr;i:3 que Molière : car les anciens poètes co- 
ir i'jucs n'ont que des valets pour les plaifans 
(le IciirtliL-atre ; ôc les plaifans du théâtre de 
Mi.licre font les Marquis & les Gens de qua- 
liu-. Les autres n'ont joué dans la comédie que 
Ij vie bourgeoife & commune , & Molière a 
]oL!c tout Paris & la Cour. Il eft le feul panrn 
nous qui ait découvert ces traits de la nature 
qui la dillingucnt , & qui la font connoitre: 
les hcautés des portraits qu'il fait font fi natu^ 
îrllc's , qu'cllîs fc font {entir aux perfonncs » 
!( s plus grt fllcres ; & le talent qu'il avoit 
à plaiiancer sVcuic renforcé de la moitié pa£ 
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celui qù*il avoit de contrefaire- Son Mifantro* 
pe eft , à mon fens , le caradèére le f lus ache- 
wéy&L enfemblele plus fingulier qui ait jamais 
paru fin le théâtre ; mais l'ordonnance de fes 
comédies eft toujours défedueufe en quelque 
chofe , & fes dénonemens ne font point heu- 
reux. C'eft tout ce qu'on peut obferver eu 
général fur la comédie. 



EXTRAIT DES JUGEMENS 
des Savons de M. BailUt ^fur Us poil- 
us , N^. 1510. imprimé à Paris en 
1686. 

IL faut convenir que perfonne n'a reçu de la 
nature plus de talens que M. Molière, pour 
pouvoir jouer tout le genre humain , pour 
trouver le ridicule des chofes les plus férieu- 
fes , & pour l'expofer avec fineffe & naïveté 
aux yeux du public ; c'eft en quoi confiftel'a- 
irantage qu'on lui donne fur tous les comiques 
nodemes , fur ceux de l'ancienne Rome , ôc 
fur ceux même de la Grèce. 

Pour devancer les autres comme il a fait , il 
j'eft crû obligé de prendre une autre route 
ju'eux ; il s'eft applioué particulièrement i 
roimoître le génie des ôrands » & de ce qu'on 
ippelle le beau monde ; au lieu que les autres 
è font fouvent bornés à h connoiflance du 
peuple. Les anciens poètes > dit le F* Rapin ^ 



(I 
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n'ont que des valets pour les 
théâtre ; & les plaifans du th< 
font les Manjuts Se les Gens 
autres n'ont joué dans la com 
bourgeoife & commune , & 
tout Paris & la Gour. Ce înêr 
que Molière eil le feul parmi 
couvert ces traits de la natui 

fuentyôc qui la font connoître. 
eautés des portraits qu'il feit 
hs , qu*elles fc font fentir at 
plus groflléres ; 6c que le tali 
plaifanter , s'étoit renforcé de 
qu'il avoit de contrefaire. 
C'eft par ce moyen qu'il a su 
fiiuts de la vie civile , & de c 
k train de ce monde ; & c'e: 
qu'a voulu louer en lui le P. I 
jugement avantageux qu'il fen 
dans le monument qui fuit , < 
mémoire : 



Ornement du théâtre , încompara 
Channant poëte , illufti 
C*eft toi dont les plaifar 

Ont guéri des Marquis refprit exi 
C'eil toi qui par tes mo 

Ma réprimé Tôrgueil du bourgeoi 

Ta Mufe en jouant Thy 
Aredreffé les feux dév< 
La précieufe à tes bons 
A reconnu fon faux méi 
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L'homme ennemi du genre humain » 
Le campagnard , qui tout admire » 
N*ont pas lu tes écrits en vain ; 
lenx fe font inftruits , en ne peaiîuit qu*à nrt^ 

n tu réformas & la ville & la Covr ; 

Mais quelle en fiit ta récompen£t) 

Les François rougiront un^iour 

De leur peu de reconnoi^fance» 

Il leur falloit un comédien 
ît à les polir Ton art & fon étude ; 
Molière , à ta gloire il ne manqueroîtrita». 
ni leurs défauts , que tu {teignis fi bien « 
avois repris de leur ingratitude» 

lilà ce qu^on peut nifonnablement «ri- 
un critique judicieux , qui n'a pu refhfcr 
ice que l'on doit à tout le monde, 5c qui 
)int crû devoir blâmer des qualités qui 
éritablcment eftimables y non feulements 
qu'elles viennent de la nature , mais eit- 
►arce qu'elles ont été cultivées & polies 
i travail de l'induifaie particulière ài 

Defpreaux perfiiadé du mérite de Mo- 

du moins autant que le P. Bouhours^. 

î n'avoir pas été du fentiment de ce Père 

peu de reconnoifîànce que le public a. 

;né pour tous fes fervices après fa mort* 

tend au contraire que l'on n'a bien re- 

fon mérite (ju'après qu'il eut- joué le 

T rôle de fa vie ; & que l'on a beaucoup 

jugé du prix de ït% pièces en fon ab'^ 
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fence , que lorfqu'il écoit préfent 
qu'il marque à M. Racine , lorfqu'il li 

'Avant qu*an peu de terre , obtenu par pi 
Pour jamais fous la tombe eût enfermé Al 
Alille de ces beaux traits aujourd'hui fi ^ 
Furent des fots eTprits k nos yeux rebut< 
L'ignorance & l'erreur , à Tes naiffantes ] 
En habits de Marquis , en robes de Com 
Venoient pour diffamer fon chef-d'œuvre 
Et fecouoient la tête à l'endroit le plus 1 
Le Commandeur vouloir la fcéne plus en 
Le Vicomte indigné fortoit au fécond a^ 
L'un défenfeur zél^ des bigots mis en jei 
Pour prix de fes bons mots le çondamnoil 
L*autre , fougueux Marquis, lui déclaraoi 
Vouloit venger la Cour immolée au pan 
Mais iî-tôt que , d'un trait de fes fatales i 
La Parque l'eut rayé du nombre des hua 
On reconnut le pnx de fa Mufe éclipfée , 
Toute la comédie avec lui terraiTée , 
En vain d'un coup û rude efpéra revenir 
Et fur fes brodequins ne put plus fe tenir. 

M. Boileau prétend qu'il étoît i 
bon auteur & bon adleur ; que rien 
plaifamment imaginé que fes pièces 
s'eft pas contenté de pofl'éder fimph 
de la bouffonnerie , comme la pluipa 
très comédiens , mais qu'il a fait vol 
lui a plû , Qu'il étoit aflez férieufeme 
Mademoifelle le Févre ( depuis Mac 
cier ) trouve qu*il avoit beaucouo d( 
des manières de Plaute ôc d'Ariftot)! 

M. Defpreaux , qui par une prudî 
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Particulière , ayant commencé fon portrait de 
)n vivant , ne voulut l'achever qu'après fa 
mort , relève extraordinairement cette facilité 
merveiUeufe qu'il avoit pour faire des vers ; 
& s'adrefTant à lui-même , il lui dit avep unç 
fianchifè des premiers fiécles , 

Que fa fertile veine 
lenore en écrivant le travail & la peine ; 
Qu'Apollon tient pour lui tous Tes tréfors ouverts » 
it qu il fait à quel coin fe marquent les bons vers..* 
Que s'il veut une rime , elle vient le chercher , 
Qu'au bout du. vers jamais on ne le voit broncher 9 
Ety fansqu'unlong détour l'arrête , ou l'embarrafle» 
A peine a-t-il parlé , qu'elle même s'y place. 

Le même auteur voyant Molière au tom-» 
beau , dépouillé de tous les ornemens exté-»» 
rieurs , dont l'éclat avoit ébloui les meilleurs 
yeux , durant qu'il paroifToit lui-même fur fon 
théâtre , remarqua plus facilement ce qui avoic 
tant impofé au monde ; c'eft-à-dire , ce cara-» 
âére ailé & naturel , mais un peu trop popu- 
laire , trop bas, trop plaifant & trop boufion. 
Ce comédien , dit-il , 

Peut-être de fon art eût remporté le prix » 
Si » moins ami du peuple en fes doéles peintures » 
iLn'eût point fait fouvent grimacer fes figures i 
Quitté , pour le bouffon , raçréable & le fin » 
& fans honte à Térçnce alhé Tabarin. 
Dans ce iac ridicule où Scapin s'enveloppe , 
Jje ;ae reconnois point l'auteur du Mifantrope. 

, >lQ;ifîeur Fradpn , qui s'eft imaginé que pa( 
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cette légère cenfure on avoir voulu p 
h mort du lion pour lui tirer les po 
tend que Molière n'eft pas fi défigui 
Scapin , qu'on ne l*y puiffe reconnoît 
-eu'u n^a pas prétendu faire dans Se 
iatire fine, comme dans le Mifammptj. 
félon lui , eft une plaifanterie qui ne \ 
d'avoir fon fel âc fes agrémens ^ coma 
ùoÊi forcé , ou les Médecins ; à dire 
piôïcs font fort inférieures au Mrfkf 
l* Ecole des Femmes, au Tartuffe-^ 8c a fi 
coups de Maitre ; mais dles ne font 
pas d'an écolier , & l'on y trouve toui 
certaine iinefle répandue , que le feoi 
tvoit peur en aflàifonner les moini 
vrages. 
Monfieur Defpreaux, 8c M. Pradoi 

Sts les feuls qui ayent parlé dans leu 
u Mfifantrepede Molière, comme de 1 
d'œuvre ; le P. Rapinnous fait conno 
cft auffi dans le même fentiment , & i 
même encore plus loin que ces deux c 
lorfqu'il dit qu'à fon fens , c'eft le plus 
& le plus fingulier de tous les ouvra 
iniques qui ayent jamais pam fur le th 
Au relie , quelque capable que fût I 
on prétend qu'il ne favoit pas même for 
tout entier , & qu'il n'y a que l'amour 
pie qui aitpÛ lefaire abfbudre d'une in 
fautes ; auftipeuc-on dire qiTil fe fouc 
d*Ariftote ^ des autres maîtres , poui 
fuîvîtle goût de fes fpe<ftateurs , qu'il 
aoHfoit pour fes uniques juges. 
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Xe P. Rapin prétend que l'ordonnance de 
es comédies eft toujours défeéhieufe en quel- 
[ue chofe, & que fes dénoumens ne font point 
leureux. 

U feut avouer qu'il parloit affez bien Fran- 
X)is9 cpC'û traduiioit pafTablement l'Italien^ 

E'il ne copioit point mal fes auteurs ; mais on 
: peut-être trop légèrement qu'il n'avoic 
xAnt le don de l'invention , ni le génie de la 
>elle poêfie , quoique fes amis même convinf- 
ënt , que dans toutes fes pièces , le comédien 
Lvoit plus de part que le poète , & que leur 
>rincipale beauté coniiftoit dans Ta^hon. 



EXTRAIT BES ELOCES 

des hommes illujères di cefiicU , par 
M. Pcrault ^imprimés à P^piscn i6^&é 
page 79. 

JEAN-BAPTISTE POQUELIH 
MOLIERE. 



M 



Oljere naquit avec une telle indina- 
.. . ^ tion pour la comédie , ûu^il ne fut pas 
poflîble de l'empêcher de fe taire comédien* 
A peine eut-il achevé fes études , où il réuflît 
parfaitement , qu'il fe joignit avec plufieu» 
jeunes gens de Ion Sge & de fbn goût , & prit 
[a réfolution de formel une troupe de comé- 
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diens , pour aller dans les provinces Jouer h 
comédie. Son père , bon bourgeois de Paris » 
& tapiffier du Roi , fiché du parti que fon fils 
avoir pris , le fit folliciter par tout ce qu'il 
avoir d'amis de quitter cette penfée , promet- 
tant , s'il vouloir revenir chez lui , de lui ache- 
ter une charge telle qu'il la fouhaiteroit , pour- 
vu qu'elle n'excédât pas fes forces. Ni les priè- 
res , ni les remontrances, ni ces promefles, ne 
purent rien fur fon efprît. Ce bon père lui en- 
voya enfuite le maître chez qui il l'avoir mis en 
penfion pendant les premières années de fes 
écudes , efpérant que par l'autorité que ce maî- 
tre avoit eue fur lui pendant ces temps-là , il 
})ourroit le ramener à fon devoir. Mais bien 
oin oue le maître lui perfuadât.de quitter la 
profeflîon de comédien , le jeune Molière lui 

Serfuada d'embrafler la même profeffion, & 
'être le doéèeur de leur comédie ; lui ayant 
repréfenté que le peu de Latin qu'il favoic le 
rendroit capable a'en bien faire le perfonna- 
ge , & que la vie qu'ils mèneraient ieroit plus 
agréable que celle d'un homme qui tient des 
penfionnajres. 

Sa troupe étant formée , il alla jouer à 
Rouen, & de-là à Lyon, où ayant plû au Prin- 
ce de Conty , qui jeune alors , &c non encorç 
dans les fentimens de piété qui l'ont porté à 
écrire fi folidement , & fi chrétiennement con- 
tre la comédie , les prit pour fes comédiens , 
JS<, leur donna des appointemens. De-là ils 
Txnreat à Paris , ou >is jouèrent devant le Roî 

k 
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■& toute la Cour. Il eft vrai que la troiipe ne 
réuffit pas cette première fois ; mais Molière^ 
fit un compliment au Roi , fi fpirituel , fi déli- 
vrât , & fi bien tourné , & joua fi bien fon rôle 
dans la petite comédie qu'il donna enfiiite de 
la grande , qu'il emporta tous les fuffraffes , 
'6c obtint la penniffion de jouer à Paris. Il fa- 
tisfit fort le public , fur tout par les pièces de 
fa compofition , qui étant d'un jgenre tout nou- 
veau , attirèrent une grande affluence de fpe- 
âateurs. 

- Jufque-là il y avoit eu de l'efprît & de la 
plaifanterie dans nos comédies ; mais il f 
ajouta une grande naïveté , avec des images fi 
vives des mœurs de fon fiécle , & des caraéèè- 
res fi bien marqués , que les repréfentations 
fembloient moins être des comédies , que la 
vérité même ; chacun s'y reconnoiflbit, & plus 
encore fon voifin, dont on eft plus aife de voir 
les défauts que les fiens propres. On y prit 
un plaifir fîngulier; & même on peut dire 

au'elles furent d'une grande utilité pour bien 
es gens. 

J^liere avoir remarqué que les François 
avoient deux défauts bien confidérables : l'un, 
que prefque tous les jeunes gens avoient du 
dégoût pour la profeffion de leurs pçres , 6c 
que ceux qui n'étoient que bourgeois , vou- 
loienc vivre en gentilshommes , & ne rien 
faire ; ce qui ne manaue point de les ruiner en 
peu. de temps. Et l'autre , que les femmes 
avoient une violente inclination à devenir , 
Tome FUI. X 



2^8 EXTRAITS 

eu du moins à paroître favances ; ce qui ne s*a£« 
corde point avec l'efprit du ménage , fi néccf- 
faire pour conferver le bien dans les familles» 
Il s'attacha à jetter du ridicule fur ces deux 
vices ; ce qui a eu un effet beaucoup au-de-là 
de tout ce qu'on pouvoit en efpérer. Ilcom- 

Î^ofa deux pièces contre le premier de ces dé- 
brdres , dont l*une eft intitulée U Bourgeois 
Gentilhomme , ÔC l'autre , le Marquis de Pour^ 
ceau^nac. Il y a apparence que les jeunes gens 
en profitèrent ; au moins s'açperçut-on que 
les airs outrés de Cavalier qu'ils fe donnoienc 
diminuèrent à vue d'œil. Contre le défaut qui 
regarde les femmes , il fit aufll deux comédies, 
Tune intitulée les Précieufes ridicules , & l'au- 
tre les Femmes favantes. Ces comédies firent 
tant de honte aux Dames qui fe piquoient trop 
de bel efprit , que toute la nation des précieux 
fes s'éteignit en moins de quinze jours ; ou 
du moins elles fe déffuiférentfi bien là-deffus^ 
qu'on n'en trouva plus ni à la Cour , ni à la 
ville ; & même depuis ce temps-là elles ont 
été plus en garde contre la réputation de fi^ 
vantes & de précieufes , que contre celle de 
galantes & de déréglées. 

Il fit auffi deux comédies contre les hypo- 
crites ôc les faux dévots ; favoir , le Fejtin de 
Pierre , pièce imitée fiir celle des Italiens du 
même nom ; 6c le Tartuffe » de fon invention. 
Cette pièce lui fit des aSàîres , parce qu'on en 
faifoit des applications à des perfonnes de 
grande confiaération ; 6c auiH parce qu'on pré* 
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tendit que la vertu & le vice en cette matière 
fe prenant aifément l'un pour l'autre , le ridi- 
cule touchoit prefaue également fur tous les 
deux , & donnoit lieu de fe moquer des per- 
fonnes de piété , & de leurs remontrances. 
Cependant après quelques obftacles , qui fu- 
rent levés auflî-tôt , il eut permiffion entière 
de la jouer publiquement. 

Il attaqua encore les mauvais médecins par 
deux pièces fort comiques , dont l'une eft U 
Médecin maigre lui; de l'autre, le Malade imagh* 
noire. On peut dire qu^il fe méprit un peu dans 
cette dernière pièce , & qu'il ne fe contint pas 
dans les bornes du pouvoir de la comédie ; car 
au lieu de fe contenter de blâmer les mauvais 
médecins,il attaqua la médecine en elle-même, 
h traita de fcience frivole , & pofa pour prin- 
cipe , qu'il çft ridicule à un homme d'en vpu- 
Ibir guérir un autre. La comédie s'eft toujours 
moquée. des rodomons ôc de leurs rodomonta-^ 
des ; mais jamais elle n'a raillé ni les vrais bra- 
ves , ni la vraie bravoure : elle s'eft réjouie des- 
pédans & de la pédanterie , mais elle n'a ja- 
mais blâmé ni les favans , ni les fciences. Sui- 
vant cette règle , il n'a pu trop maltraiter les 
charlatans Se les ignorans médecins ; mais il 
dcvoit en demeurer là , & ne pas tourner en 
ridicule les bon« médecins , que l'Ecriture 
même nous enjoint d'honorer. Quoi qu'il en 
Ibit , depuis les anciens poètes Grecs &La«» 
«ns qu'il a égalés^ & peut-être furpafTés dans 
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Iv coir.ÎQue , aucun autre n'a eu tant de talenî 
ni de rcpuration. 

11 îTouruc le 2}. Février de l'année 1^75. 
L-^,c de 52 ou 5^ ans. Il a ramafle en lui feul 
tous les taie n s ncceflaires à un comédien. 11 
a crc fi excellent aâeur pour le comique, quoi- 
que :rès-médiccre pour le férieux , qu'il n'a pu 
é.re iir.iîé que très-imparfaitement par ceux 
qui ont joué Ton rôle après fa mort, il a auffi 
entendu admirablement les habits des aâeurs, 
en leur donnant leur véritable caraâére ; & il 
a eu encore le don de leur diftribuer fi bien les 
pcrfcn nages , & de les inftruire enfuite fi par- 
fa Itement , qu'ils fembloient moins des aâeurs 
de comédie , que les vraies perfonnes qu'ils re- 
prdlentoient. 



EXTRAIT Di7 DICTIONNAIRE 

Hijloriquc de Môréry , imprimé à Paris 
en 1704. tome IIL page 768* 

MOLIERE ( Jean-Baptifte Poquelin) 
poète comique , étoit de Paris» U s'eft 
acquis par fes comédies une réputation qui ne 
mourra jamais. Le nom de fa famille étoit Po- 
quelin ; fon père étoit tapiflSer-valet de chanH 
bre du Roi. Après avoir fait fes humanités ,.il 
fut delliné à l'étude du Droit , qu'il quitta 
bien-tôt après , pour fuivre le penchant invitt- 
ciblc qui i'entraînoic fur le théâtre, U entra 



i 
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lans une troupe de comédiens de campagne ; 
k: fe fit connoitre à Lyon par fa première pié- 
:e , qui Ç\it l'Etourdi, Quelque temps arrès , 
a troupe fut honorée de la jprotedion de Mon- 
îeur le Prince de Conty , (jouverneur de Lan- 
niedoc ; & depuis en 1658. de Monfieur , fils 
le France , qui le préfenta au Roi, & à la Rei- 
ne mere- 11 joua en préfence de leurs Majeftés; 
^btiiu: la permiflTion de s'établir à Paris , & de 
jouir <fc la falie du palais Royal en 1660. Il 
produifit enfuite plufieurs pièces , dans le vé- 
ritable goût de la comédie , que nos auteurs 
avoient négligé ; corrompus par l'fexemple des 
Efpagnols & des Italiens , qui donnent beau- 
coup plus aux intrigues furprenantes, aux plai- 
fiintenes forcées , qu'à la peinture des mœurs 
& de la vie civile. Les plus excellentes pièces 
de Molière font , Le Mifantrope , le Tartuffe , 
les Femmes favantes j V Avare j & le Fefl'm de 
'Pierre, Dans le Bourgeois Gentilhomme, le Pour- 
ceaugnac , les Fourberies de Scapin y & les au- 
tres de cette nature , il a trop donné au goût 
du peuple pour- les fituarions & les pointes 
bouffonnes. Les Précieufes , & les Petits Maî- 
tres y & les Médecins , ont été les principaux 
©bjets de fa fatlre. Il étoit auffi bon aéleur 

3u'excellent auteur; & dans la re préfenta tion 
e fa dernière pièce , qui fijt le Malade imagl^ 
naire, il fembloit s'être lurpaiTé lui-même. Tout 
malade qu'il étoit , & preffé d'une fluxion fur 
la poitrine , il entreprit d'y jouer pour- la qua- 
trième fois, k 17 Févner 1^73. âc ne pue 
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achever au'avec de très-grands effori 
en coûta la vie ; car s'étant mis au li 
tant du théâtre , fa toux redoubla ; i 

Î)it une veine , & mourut le même je 
iere avoit été fort eftimé du Roi , qi 
tifia de plufieurs penfions. Il avoit d 
profité de l'imitation de Plaute , de 1 
ôc des Italiens. Voyez le jugement < 
teur des réflexions fiir la r oé'tique i 
Molière. Perfonne >, dit-il , n'a port 
cule de la comédie plus haut , pam 
que Molière : car les autres poètes < 
n'ont que les valets pour plailans de 1< 
tre ; & les plaifans du théâtre de Molit 
des Marquis ôc des Gens de qualité 
très n'ont joué dans la comédie que la ' 

feoife & commune ; & Molière a j( 
aris & la Cour. Il eft le feul parmi n 
ait découvert ces traits de la nature, < 
ftinguent & qui la font connoître. L 
tés des portraits qu'il a feits font fi ns 
qu'elles fe font fentir aux pcrfonncs 
groffiéres ; & le talent qu*ii avort de 
rer , étoit renforcé de la moitié par c 
avoit de contrefaire-» Son Afifantrof 
mon fens , le cara<^ére le plus ach< 
plus fin^ier qui ait jamais paru fiur 
tre. Mais l'ordonnance de fes comédi< 
jours défeéhieufe en quelque chofe ; 
nouemens ne font point lieureux. 1 

£as confondre ce poète avec un ai 
ère qui vivoit en itfiOt Jc qui a 
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dîverfes pièces de théâtre , la Polixéne , des 
Epîtres , &c. 
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hifloriqtu 6* critique de M, Bayle ^ 
féconde édition , imprimée à Roter dam^ 
en ijox. page 14^0. 

PO Q U E L I N ( Jean-Baptifte ) comédieit 
fameux , connu fous le nom de MoLiE- 
KE , étoit fils d*un valet de chambre tapiffier 
du Roi , & naquit à Paris environ l'an 1^20. 
D fit fes humanités fous les Jéfuites , au collè- 
ge de Clermont. On le deffinoit au Barreau ; 
mais au fonir des écoles de Droit , il choifit U 
profeffion de comédien , par l'invincible pen-- 
chant qu'il fe (entoit pour la comédie ; toute 
fon étude & fon application ne furent que 

S Dur le théâtre. Sa première comédie fiit celle 
è V Etourdi ; ill'expofa au public dans la ville 
de Lyon l'an 16$%, S'étant trouvé Quelque 
temps après en Languedoc , il alla oimr fes 
fervices à M. le Prince de Conty , oui lé re- 
çut avec des marques de bonté très-ooligean^ 
tes , donna des appointemens à fa troupe , de 
l'engagea à fon fervice , tant auprès 3e faper» 
fonne, que pour les États de Languedoc^ 
Ayant paflë le carnaval à Grenoble l'an i6$Z^ 
il vint s'établir à Rouen. Ily féjourna p>endanc 
l'Eté; & après quelques voyages qu'il fit à . 
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Fî; • Lecreî::2!7.e-: , il ersz L'iT^nrage dctoîrt 
2 r~: ir l't-: len-.ces îc cr-ï ce âss caniaradesà 
M . - ' :-- , :-.: : :: 271-: izzz:ic Ci proreâion, 
3c .2 ::"Trî i.-î iimupe , Ls préie^ni en cette 
c-i .:: II ?. ::, ic 1 la Khizic xere. Cène 
T-:.^î z:r.-czcï de ^arclrre devan: leurs 
M. ": '.Ci -c ::u:2 il Cour le 24 dt)(ftobre 
iC--?. i'«r ur. :.:ci::g drciîe exprès dans la 
:i. : ::.? Giries i_: vieux lo-^Tie , Se eu: le 
C' .-•.:- d: pliire; de torre que Sa MajeW 
r -r.i l:i :ri:-s pc.r l'éiabur à Paris. La 
1*:..^ ..-• l:::: Hzurbon lui ru: accordée, pour 
\ ::vrj.Vr.:eTlic::îiidie a!:£rnariveraen: avec 
k: ciT.cdLfns Iralisrô.On !ui accorda lafalle 
dj pliai? R?yal au xois d'Ociobre i55o. Mo- 
lière cbrin: une pendon de mille trancs l'an 
i^^j. Sa :rou?e tu- arrécée rouî-à-taic au fer- 
vire de Sa ^faietlié l'an 1^55. 3c il continua 
j jf;u'à la rr-ort à dcnner des pièces qui eurent 
un grand fjccès. La dernière de fes comédies 
fu: U Malade^ imaginaire ; il en donna la qua- 
trième reprélentation le 17. Février 1^73. & 
mourut ( A ) le même jour. Voilà ce que j'ai 

( A ) & mourut U mime jour! Le principal perfon" 
naee de la dernière comédie ae Molière eft un ma- 
lade ({ui fait femblant d'être mort. Molière reprè- 
fentoit ce perfonnage , & par conTéçjuent il fut obli- 
gé dans l'une des fcénes à contrefaire le mort. Une 
infinité de gens ont dit qu^il expira dans cette partie 
de fa pièce , & que lorfqu'il fut queftion d*acnever 
fon rôle , en faifant voir que ce n'étoit qu'une feinte, 
il ne put ni parler ni fe relever * & qu!on le trouva 
Mort effcâivement. Cette fingulaiitc parut tenic 

tiic 
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tiré d'une Préface qui a été imprimée à la téce 
de fes œuvres , & qui contient quelques par- 
ticularités de fa vie. On n'y a point rapporté 
un fait que bien des gens m'ont afluré ; c'eft 

quelcpie chofe du merveilleux , 5c fournit aux poè- 
tes une ample matière de pointes & d'allufîons in- 
génicufes : c'eA apparemment ce qui fit que l'on ajou- 
ta beaucoup de toi à ce conte. Il y eut même de| 
gens ^uî le tournèrent du côté de la réflexion, & qui 
morahférent beaucoup fur cet incident. Mais la vé- 
rité eft que Molière ne mourut pas de cette façon ; 
il eut le temps , quoique fort malade , d'achever fon 
rôle. Voici ce qu'on rapporte dans la préface im- 
primée à la tête de £q% œuvres : „ Le 17 Février 
gy 1673. j^"^ ^^ ^^ quatrième rcpréfentation du Ma- 
,, lade imaginaire , il fut fi fort travaillé de fa flu- 
yf xion , qu'il eut de la peine à jouer fon rôle ; il nai 
9 9 l'acheva qu'en fouffrant beaucoup , & le public 
», connut aifément qu'il n'étoit rien moins que ce 
,, qu'ilavoit voulu jouer. En effet, la comédie étant 
,, faite, il fe retira promptement chez lui, & à peine 
„ eut- il le temps de fe mettre au lit , que la toux 
,, continuelle dont il étoit tourmenté redoubla fa 
,, violence. Les efforts qu'il fit furent, fî grands » 
,, qu'une veine fe rompit dans fes poulmons. ** Un 
moment après il perdit la parole , & fut fuffoqué 
' en une demie heure par l'abondance du fang qu'il 
perdit par la bouche. Pour ne rien difîimuler , j'a- 
vertis mon leéleur , que fi Ton en croit d'autres écri- 
vains , Molière n'eut pas la force d'aflifler à la rc- 
préfentation jufqu'à la fia , il fallut l'emporter chez 
lui avant que toute la pièce eût été jouée. Voici ce 
que dit fur ceX incident un livre intitulé , Lafameufc 
comédienne y ou VHiftoire de la Guérin , auparavant 
femme & veuve de Mollcrc. ,, La mort de Molière.. • 
9, arriva d'une manière toute furprenante. 11 y avoit 

Tome VIIL Y 
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<]u'il ne fe fit comédien que pour èw 
d'une comédienne dont il étoit deven 
reux. Je laifle à deviner fi l'on s*en 
parce que cela n*eft pas véritable , ou 
de lui taire ton. Plufieurs perfonnés 

4, long-temps qu'il fe tronvoit fort încomi 
,, qu*on attribuoit au chagrin de fon mau 
,. nage , & plus encore au grand travail qu 
,, Un jour qu'il devoit jouer le Malade un 
, , pièce nouvelle alors , & la dernière qi 
,,comporée; il fe trouva fort mal avar 
„ commencer , & fut prêt de ^excufer de j^ 
,, fa maladie : cependant comme il eut vv 
4, du m«nde ^ui étoit à cette repréfentati' 
,, chagrin qu'il y avoit de le renvoyer , il 
,, & joua juf^u'à la fin , fans s'appercevoii 
,, incommodité fût augmentée : mais dans 
, , où il contrefaifoit le mort , il demeura i 
,, qu'on crut qu'il Tétoit effeftivement , < 
,, mille peines à le relever. On lui conft 
^, lors de ne point achever , & de s'aller n 
,, lit. Il ne laiiî'a pas pour cela de vouloir 
,, comme la pièce étoit fort avancée, il < 
,, voir aller jufqu'au bout fans fe faire bea 
,, tort ; mais le zèle qu'il avait pour le p 
„ une fuite bien cruelle pour lui : car dan: 
,, qu'il difoit , de la rhubarbe & du fine, dî 
,, rémonie des Médecins , il lui tomba du 
,, la bouche ; ce qui ayant extrêmement el 
, y fpeâateurs & les camarades , on l'emp^ 
,, lui fort promptement , où fa femme le lu 
,, fa chambre. Elle contrefit du mieux qu 
^, la perfonne affligée : mais tout ce qu'on 
,, ne fervit de rien ; il mourut en fort peu 
,, après avoir perdu tout fon fang qu'il jet 
yj abondance par la bouche. Les poctes 9 < 
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qac fes comédies furpaflent , ou égalent ( B ) 
tout ce que l'ancienne Grèce & l'ancienne 
Rome ont eu de plus beau en ce genre. Il ne 
faut pas s'étonner au'il ait fi bien réuffî à re- 
préfenter lesdéforares des mauvais ménages , 

i^l'aî créjà dit , ne laiiTérent pas tomber cette oc-« 
9 y caiîon de pointiller ; ils firent courir quantité d^ 
9, petites f>iéces ; mais de tout ce qu'on nt fur cett^ 
„ mort , rien ne fut plus approuré que ces quatro 
,y vers Latins » qu'on a trouvés à propos de çWÊn 
„ ferrer. 

Jtofiius htefitus tfi ttijfH MoïUnts in uma » 

Cui genus humanum lutUre UuUts trot» 
Dtan Etdit morum , mors indignata jocantem 

Corripit , & nàmum fingen fitya negau 

Joignons à ces vers Latins cette épitaphe FrançoUe, 

3 m efl tirée du premier tome du Mercure GalanK 
e 167J. 

Çy git qid parut fur la fcénc 

£efinge de la vie humaine , 

Qui ^ aura jamais fin égal; 
Qui roulant de la mort , ainfi que de la vie 4 
Etre Vimitateur dans une comédie > 
Pour trop bien réuffir , y réujfit fort mal: 

Car la mort en étant ravie 

Trouva fi belle la copie p 

Qu*elle en fit un ongindU 

^etttf au égalent tout u fue fanàeniu 
'errault s'efl attiré beaucoup d'adver- 
faijrès/pour s'être oppofé vivement à ceuk qui difent 
qu'il nV a point aiyourd'hui d'auteurs que Vtm, 
fuifie comparer aux Homéres & a>x&NVijgfift& ^ «ock* 
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&: les chagrins des maris jaloux , ou quî ont 

Démofthéncs & aux Cicérons » aux Ariftophanes & 
aux Térences , aux Sophocles & aux Euripides* 
Cette difpute a fait naître de part & d'autre pla- 
ceurs ouvrages , où Ton peut apprendre de très- 
bonnes chofes. Mais on attend encore la réponfe aux 
parallèles des anciens &. des modernes de M. Pé- 
rault , & l'on ne Tait quand elle viendra. Quoi qu'il 
en foity jecrois pouvoir dire qu'en fait d'ouvrages 
de plume , il n'y a guère de cnofes où tant de gens 
ayent reconnu fa fupèriorité de ce fiécle « que dans 
les pièces comiques. Peut-être cela vient-il de ce 
que les grâces & les fîneifes d'Ariflophanes ne font 
pas à la portée de tous ceux qui peuvent fentir le 
lel & les agrèmens de Molière : car il faut demeu- 
rer d'accord , que pour bien juger des comiques 
Grecs , il faudroit connoître à fond les défauts des 
Athéniens. Il y a un ridicule commun à tons les 
temps & à tous les peuples , & un ridicule particu* 
lier à certains iîécles & à certaines nations. Il y a 
des fcénes d^Ariflophanes qui nous paroiflent infi- 
pldes , qui charmoient peut-être les Athéniens , par- 
ce qu'ils connoifToient le défaut qu'on y tournoit 
en ridicule. C'étoit un défaut que peut-être nous 
ne favons pas ; c'étoit le ridicule ou de quelques 
faits particuliers , ou de quelque goût paflager & 
commun en ce tem^s*là , mais qui nous en inconnui 
lors même que nous pouvons confulter les originaux. 
Voilà des obftacles qui ne nous permettent point 
d'admirer ce poëte félon fon mérite , ni en Grec , 
ni en Latin , ni dans les verfîons Françoifes les plus 
fidèles & les plus polies qu'on nous putiTe donner* 
Molière n'efl pas fujet à ces contre-temps ; nous 
favons à qui il en veut : & nous Tentons tacilemeot 
s'il peint bien le ridicule de notre fiécle $ rien ne 
nous échappe de tout ce qui lui rendit : il femble 
inême qu'à l'égard de ces peofces , & de cçs âaffs 
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fujec dé l'être : car on afllire qu'il favoit(c)cela 
par expérience autant qu'homme du monde. Je 
m'en rapporte à un livre qui a été imprimé fous 

railleries à quoi tous les (ïécles & tons les peuples 
polis fon fenfibles , il foit plus profond qu'Arifto- 
phanes & que Térence. C*eft une prérogative de 
grand poids : car enfin Ton ne peut pas accufer co 
uécle de manquer de goût pour les endroits relevés 
des poètes Latins. Montrez aux Dames d'efprit cer- 
taines penfées d'Horace , d'Ovide , de Juvenal, &c. 
montrez-les leur envieux Gaulois , faites-en la tra- 
duélion la plus platte qu'il vous plaita « pourvu 
qu'elle foit fidèle , vous verrez que ces Dames con- 
viendront que ces penfées font belles , délicate* & 
fines. 11 y a des beautés d'efprit qui font à la mode 
dans tous les temps j c'eften celles-là que l'on di- 
roit que notre Molière eft plus fertile que les comi- 
ques de l'antiquité. Il y a des beautés qui difparoî- 
troient dans les verfions , & à l'égard des pays où 
le goût n'eft pas femblable à celui de France : mais 
il y en a un grand nombre d'autres qui pafTeroient 
dans toutes fortes de traduôions , & de quelque 

foût que les leéleurs fuffent , pourvu qu'ils enten- 
iflfent l'effence des bonnes penfées. 
( C ) Qu*il /avait cela par expérience autant quhom- 
nu du monde» J J'ai lu dans un petit livre imprimé 
Tan 1688. intitulé , Hifioire de la Guérin , aupara- 
vant femme & veuve de MoUere , que Von a donné 
moins de Louanges à Molière , que Von rCa dit de dou- 
ceurs à fa femme ; qu'elle étoit fille de la défunte Bé' 
fart comédienne de campagne , quifaifoU la bonne for" 
tune de quantité de jeunes gens de Languedoc dans U 
Ètmps deVheureufe naijfance de ff^fiUs» Cefi pourquoi, 
ajoute l'auteur , il ferait très-dijîcile dans une galant 
Urîe fi confitfe , de dire qui en était U père; tout ce qu'on 
tnfait efiy que fa, mcre ajfuroit que dans fon déréglé-' 

Y iij 
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le titre d^HiJhire de la Guérin youparavant faor 
me & veuve de Molière , & dont je donne 

ment ^ fi on en exceptait Molière , elle navoit jamais 
pâfoûjfrir que des fens de malité ; & ^e pour cette raî- 
Jon fa fille étoiti'unfimg fort noble s v*ejt aujjî la feule 
chofe ^e la pauvre femme lui a toujours recommandée , 
de ne s^ahandmnmer qu^à des perfonnes délite. On ta 
crue fille de Molière , fooiqu^d ait été depuis fon mari ; 
cependant on iCen fait pas bien la vérité . • . • Molière 
ipoufa la petite Béjart » dit ce même livire , quelque 
temps après avoir établi fa troupe à Paris. Il & quel- 
mies pièces de théâtre , & entr'autKS la Princefle d'E- 
ude : fa femme qui joua le rôle de la Princefle, ^tf- 
rut avec tant £éclat , qu*il eut tontlè lieu de fi repen^ 
tir de l'avoir expofie au milieu decetujeuneffe brilCante 
de la Cour : car â peine fia-elle à Chambort ^oule Rci 
donnoit ce divertijfement , qu'elle devint foUe du Comte 
de *** Oquele Comtede*^* devint fou d'elle,^'' Ow 
,9 fit appercevoir Molière , que le grand foin qu'il* 
^ avoit de plaire au public , lui otoit celui d'exa* 
, , miner la conduite Je fa femme ; & que pendant- 
„ qu'il travailloit pour divertir tout le monde, tout 
„ le monde cherchoit à divertir fa femme. La ja- 
,, loufie réveilla dans fon ame la tendrefle que l'é- 
,, tude avoit aflbupie. Il courut au(fi-tôt tabede- 
„ grandes plaintes à fa fenune , en lui reprochant 
„ les grands foins avec lefquels il l*avoit élevée » 
„ la paflion qu'il avoit étouffée , fes manières d'agir 
«9 qui avoient été pluftôt d'un amant que d'un man | 
„ oc que pour récompenfe de tant de bontés , ellt 
,> le rendoit la rifée ae toute la Cour> La Molière» 
„ en pleurant , lui fit une efpéce de confidence des 
9, fentimens qu'elle avoit eus pour le Comte de **^ 
^ dont elle luijura oue tout le crime avoit été dans 
„ rintention , oc quHl falloit pardonner le premier 
„ égarement d'une jeune perfonne , à qui le manque 
0, d^expérie&çc fait faire 4'ordiAaire ces fortes d#- 
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ijlielquesfragmens. Ce qu'il y a de plus étran^ 
ge en , que dans ce livre on a die que fa fem- 

t, démarches ; maïs que les bontés qy'ellerecon- 
9» noiflbit qu-il avoit pour elle y reinpêcherpient ae 
,Y retoihber dans dépareilles foiblefles. Molière per- 
„ fuadé de fa vertu par fes larmes , lui fit mille ex- 
f^ cufes dé Ton emportement ; & lui remontra -avec 
9, douceur) que ce n^étoit pas affez peur la répii- 
fj tation que la pureté de la- confcience nous juAi- 
9, fiât , qu'il falfoit encore que les apparences ne 
ff fufient pas contre nous , fur-tout dans un iiécle 
„ où l'on trouvoit les efprits difpofés à croire le 
fi mal , & fort éloignés de juger des.chofes avec 
9, indulgence. Elle recommença bien-tot fa vie avec 
y, plus a*écla^que jamais . . . continue ce même lî- 
9, vre ; & Molière averti par des gens mal inten- 
ta tionnés pour fon repos , de la conduite de fon 
„ époufe, renouvella les plaintes avec plus devio- 
99 lence qu'il n'a voit encore fait ; il la menaça même 
»9 de la Élire enfermer. La Molière outragée de ces 
>9 reproches 9 pleura , s'évanouit , & obligea fou 
9, ma A 9 qui avoit un .grand foible pour elle , à ie 
9, repentir de l'avoir mife en cet état. Ils'empreila 
y> fort à la faire revenir « en la conjurant de con- 
99 fidérer que l'amour ièul avoit caufé fon empor- 
99 tement 9 & qu'elle pouvoit juger du pouvoir 
99 qu'elle avoit lur fon efprit , puifque malgré tous 
9i les fujets qu'il avoit de fe plaindre d'elle , il étoit 
99 prêt de lui pardonner , pourvu qu'elle eût une 
99 conduite plus réfervée. Un époux fi extraordi* 
9, naire auroit pu lui donner des remords , & la 
9 9 rendre fage : fa bonté fit un effet tout contraire $ 
9, & la oeur qu'elle eut de ne trouver une fi belle 
99 occauon de s'en féparer , lui fit prendre un ton 
effort haut , lui difant qu'elle voyoit bien par qui 
9, ces fauiTctés lui étoient infpirées ; qu'elle étoit 
9, rebutée- de fe voir tous les jour^ accufée d'une 

Y mv 
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,. :*--. , ic --. 2.'ei 6:1:: >jLi: lorti» «iâ^ois lesr 

C-:*'t '_; Brlt et sir s-:» cc3:*il-2r.2 de la troupe 

r '^ .*î',!:ert :r'--vî e:i}:l:ï a Lyor.Ii première fois 

r-'. y 0.5. Il cev:-t a:r-c-rêcx de cetîs fesae , 

ic i- f-î airr.é ; 4c il r-=.ttir2 er.iuite dans fi troupe. 

,, L':i fol -.S c.:* l'oa prit p3ur appal(er la Mo- 

, litre firent îr.-: 1*5 ; elle ccnç-jî dès cemosect 

, Lr.fc «vcrfîon tirriLle pour fia mari ; & lorfoa'il 

, fe VOL 1 oit fervir des prîvUéges <pii lui étoiest 

e , elle le traitoit avec le der- 




-pture qu < 

, ment depuis leur querelle. Si bien que fans arrêt 
t du Parlement , ils demeurèrent d'accord qu'ils 
, n'auroient plus d'habitude enfemble. Cependant 
, ce ne fut pas fans fe faire une fort grande vio- 
, Icncc , que Molière réfolut de vivre avec elle 
, djns cette indifférence ; & fî la raifon lui faifoit 
, regarder fa femme comme une perfonne que fa 
t conduite rcndoit indigne des carefles d*un bonne* 
, te homme , fa tendrede lui faifoit envifa^er la pei- 
) ne qu*il uurolt de la voir , fans fe fervir des pri- 
, vil'jfrcs que donne le mariage. Il y râvoit un jour 
, dans ff)n Jard n d*Auteuil , quand un defes amis^ 
, nomme Chapelle , qui s'y venoit promener par 
, li.'i/.ard , l'aborda , & le trouvant plus inquiet que 
« de- coiVumCf il lui en demanda plusieurs fois le 
j fujut. Molictjc qui eut quelque hoote defefentk 
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Au refte , il avoit une facilité inconcevable 

„ fî peu de confiance pour un malheur fi fort à la 
y, mode , réfîila autant qu'il put : mais comme il 
,, étoit dans une de ces plénitudes de cœur fi con- 
,, nues par les gens qui ont aimé , il céda à Tenvie 
y, de fe fbulager , & avoua de bonne foi à Ton ami , 
^, gue la manière dont il étoit forcé d'en ufer avec 
y, la femme , étoit la caufe de l'accablement où il fe 
y, trouvoit. Chapelle qui le croyoit être au-defTus 
„ de ces fortes de chofes , le railla de ce au'un 
„ homme comme lui , qui favoit fi bien peinare le 
9, ridicule des autres hommes , tomboit dans celui 
„ qu'il blâmoit tous les jours ; & lui fit voir que le 
y, plus ridicule de tous étoit d'aimer une perfonne 
,, qui ne répond pas à la tendrefi'e qu'on a pour elle. 
„ Pour moi , lui dit^il , je vous avoue que fi i'étois 
,, afiez malheureux pour me trouver en pareil état, 
,, & que je fuiTe fortement perfuadé que la perfonne 
fj que j 'aimerois accordât des faveurs à d'autres y 
„ j'aurois tant de mépris pour elle, qu'il me gué- 
„ riroit infailliblement de ma padion : encore avez- 
,, vous unç fatisfaélion que vous n'auriez pas fi c'é» 
„ toit une maîtreffe ; & la vengeance qui prend or- 
„ dinairement la place de l'amour dans un cœur 
,, outragé , vous peut payer tous les chagrins que 
„ vous caufe votre époufe , puifque vous n'avez 
„ qu'à la faire enfermer , ce fera même un moyea 
„ afiuré de vous mettre l'efprit en repos. Molière 
,, qui avoit écouté fon ami avecafiez de tranquil- 
,, lité , l'interrompit, pour lui demander s'il n'a voit 
„ jamais été amoureux. Oui , lui répondit Cha- 
,, pelle , je l'ai été comme un homme de bon fens 
,, doit l'être ; mais je ne me ferois pas fait une fi 
,, grande peine pour une chofe que mon honneur 
,y m'auroit confeillé de faire ; & je rougis pour vous 
^ de vous trouver fi incertain. Je vois bien que 
o veus n'avez cuicore riea aimé , lui répendit Mo^ 
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à faire des vers ; mais il fe donnoîc trop 

f , lîere , vous avez pris la figure de l'amoi 
,, l'amour même» Je ne vous rapporterai po 
9, infinité d'exemples « qui vous ieroient ^o 
9» la puifTaiice de cette paffion ; je vous fera 
9, ment un récit fidèle ae mon embarras , poi 
,, faire comprendre combien on eft peu ma 
,, foi , quand elle a une fois-pris fur nous 1 
9, dant que le tempérament lui donne d'orci 
9, Pour vous répondre donc fur la connoiflan 
,, faite que vous dites aue j*ai dd cœur de l'fa 
^, par les portraits que |'en expofe tous les}( 
,, public , je demeurerai d'accord que jemefi 
,,aié autant que j'ai pu' à connoître leur i 
,, mais fi ma fcience m'a appris qu'on pouv< 
,9 le péril y mon expérience ne m'a que trop fi 
, , qu'il étoit impoflible de l'éviter : j'en jui 
,y les jours par moi-même. Il fait enfuite l'I 
,, de fon mariage ; & après auelques réflexi 
5, ajoute : Je me fuis donc déterminé à vivi 
,, elle comme fi elle n'étoit pas ma femme : 
,, vous faviez ce que je fouffre f vous sourie 
„ de moi : ma paflion eft venue à un tel 
,'^ qu'elle va jufqu'à entrer avec compaifio 
9^ {es intcrêts ; & quand je confidcre combien 
,, impoffible de vaincre ce que je fens pou: 
,, je me dis en même temps qu'elle a peut- 
y, môme difficulté à détruire le penchant qi 
,, d'être coquette ; & je me trouve plus de 
9, fition à la plaindre « qu'à la blâmer. y< 
,, direz fans cloute qu'il faut être poëte poui 
,, de cette manière ; mais pour jnoi je croi 
7, n'y a qu'une forte d'amonr , & que des g 
„ n'ont point fentide femblablesdélicateffes 
^, jamais aimé véritablement. • . • N'admire 
9^ pas , ajoûta-t-il , que tout ce que j*aidc 
9,.ae ferve qu'à me faire connoître ma foi 
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bercé ( D ) d'inventer de nouveaux termes , 

yv-fans en pouvoir triompher ? Je vous avowe , à 
r» mon tour , lui di^ Ton ami , que vous êtes plus 
99 à plaindre que je ne penCois ; mais il faut tout 
9, efpérer du temps : continuez cependant à vous 
«y faire des efforts , &c. ,, 

Voilà quel étoit le fort de ce bel efprit au milieu 
des acclamations de toute la Cour , brillant de gloi- 
re 9 l'admiration de toute la France, & des pays 
étrangers : il étoit ronge de mille chagrins dôme- 
^ques; fon mariage lui ôtoit l'honneur & le re- 
pos ; il n*avoit pas même la confolation.de haïr la 
perfonne qui lui caufoit tant de trouble. C'éft ici 

Îue l'on pouvoit aire : Médecin., guéri-toitol-mimc : 
loliere, qui divcrtiffex tout le public , divertiffez- 
vous vous-même. Vous jouez tout le monde , vous 
donnez de fî bons confeils aux pauvres cocns ; pro- 
fitez tout le- premier de vos railleries. Il a peut- 
être dit mille fois, ce qiie dit Horace dans la fécond* 
épître du livre fécond. 

PréUuUrim firiptor delirus înerfque viden , 

Dum mea deUBent mala me , vcl deniqtie fallant 9 

Quâmfapere & rîngi • • • 

J* aimerais mleu» pajjer pour le plus chétifde tous les 
auteurs , & être content , que d^ avoir un.fi grandefprit^ 
& un génie fi admiré., & fot^ir téOU.iinqvUiudes* 

( D ) Troo dt Itierté d'invenur de nouveauie termes^ 
& de nouvelles exprejpons. ] Prenez bien garde qu'on, 
ne blâme ici que Pexcès de fa liberté : car au fond*. 
on ne nie pas qu'il ne s'en fervît bien fouvent d'une, 
manière très-neureufe , & qui a été utile à notre 
lançue. Il a fait faire fortune à quelques phrafes ^ 
& a quelques mots qui ont beaucoup d'agrémens ;: 
EL fi qyielqpe QraxunairieA en jugeoit d'une façon 
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ôc de nouvelles expreffions ; il lui échapoit 

toute contraire , il mériteroit d'être traité comme 
celui qui cenfura le poëte Furius d'avoir inventé 
certains mots Latins qui abrégeoient le difcours « & 
qui n'avoient rien de rude pour les oreilles délica- 
tes, félon ces paroles d'Aulu-Gelle, lir.'iS. cbap. 
II. Non herclè idem fentio cum CafelUo vindiceGram^ 
matico , ut mea opinio efi, haud qvaquam erudito^ Ve» 
rum hoc tamen petulanter infcîtèque ; quod Furiwn yC" 
terem poïtam dedecorajfe linguam Latinam fcrîpfit Aa- 
jufmodi voctim fictionibus , quji, mïhi quidcm neque à 
poëùca facultate vifz funt , ncque diàu profatuquc ipfo 
tcttras Mit injuaves ejfe ; ficuti funtj^uxdam alia ah il" 
luflribus po'ètîs Jîcta duré & ranclde» Qua reprehendit 
autem Cafellius Furiana , hctcfunt : auod terrant inlu- 
ium verfam lutefcere dixerit & tenetras in modum no- 
Sis faclas , noftefcere , &c. Au refte , il n'y a point 
de meilleure forge de nouveaux mots que la comé- 
die : car (i elle produit quelque nouveauté de lan- 
gage qui foit bien reçue , une infinité de ^ens s*eo 
emparent tout- à-la- fois , & la répandent bientôt au. 
long & au large par de fréquentes répétitions. On 
ne peut coutelier légitimement aux bons auteurs 
le droit de forger de nouveaux mots , puifque fans 
cela les langues feroient toujours pauvres , ftériles^ 
languiffantes. On peut voir ce ^ue dit fur ceci Vof- 
fius & plufieurs autres écrivains. On doit donc » 
généralement parlant , demeurer d*accord que Mo- 
lière avoit droit d'enrichir de nouveaux termes les 
matières du théâtre , où il avoit acquis une fi grande 
réputation : mais ce que l'on peut prétendre « c'eft 

Îtu'il abufoit quelquefois de ton droit ; car il faut 
e fouvenir que ces fortes de matières ne font point 
fentir à ceux qui les traitent la pauvreté d'une lan- 
gue , autant que la fentent les écrivains Aes matiè- 
res dogmatiques. Il faut avouer » dit un auteur célè- 
bre y qu'on refftnt plus U manqucmetu qu*a notre Un* 
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rue dâ certains mots , quand on traite des matières de 
fience « que quand on parle , ou qu'on écrit des chofes 
'ommunes de La vie civUe, Cet auteur parle ainfî dans 
me préface , où il rend raifon de la liberté qu'il 
i'eft donnée d'inventer les mots Philofophifmes , Phi' 
lofiphines , advertance , &c» Il eft sûr qu'un poè'te co- 
ni^pe n'eft pas auflî excufable q^ue les Philofophest 
qui pour s'exprimer > font obligés de forger des 
mots : une néceflité indifpenfable y contraint ceux- 
;i. C'eft ce qui fait faire cette plainte au poëte Lu- 
:réce dans fon premier livre , vers 137. & SjO. 

Nec me animus fallit Gràiorum ohfiura repertdm 
Difficile inluftrare Latlriis vcrfibus effe 
(Multa novîs verbis prafirtim chmfit agendum ) 
rropter egefiatem lingua , 6* rerum novitatem» 

Nunc & Anaxagora fcrutemur Homctomerîam 9 
Quam Gruci msmorant , nec noflrâ dicere linguâ 
Concedit nobis patrii fermonis egejios» 

Il efl difficile , fi je ne me trompe , dit ce Poëte > que Id 
langue Latine , â caufi de fon peu d^expreffion , w^en 
fourniffe d*a£ei heureufes pour traiter des recherches 
obfcures des Grecs , parce qu*il faut des termes nou" 
veaux , & que la matière efi nouvelle, • • 

Examinons maintenant 9 dit-il ailleurs , V opinion éCA^ 
fiaxagore , que les Grecs appellent Honutomerie , & que 
notre langue ne péta exprimer par un autre nom > â 
itaufi de ja pauvreté m « 

Ce n*étoit pas feulement à caufe des loix de la 
quantité que Lucrèce fe trouvoit dans, la difette : 
car ceux qui fefervoient de la profe enphilofophant, 
fe plaignoient de manauer de mots* Sénéque dans 
fyi cinquante-huitième epitre s'exprime ainû : Quaa^ 
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même fort ( E ) fouvent des barbarifmes. Voui 
trouverez dans les Jugement des Savans , com* 

ta vcrhorum nohis paupertas, imo egeflasfit , nunquam 
magis quàm hodierno die intcllexu Mille res inàdc- 
runt , ciim forte de Platone loqueremur , futt nomina 
dcjidtrarent , nec haberent; quadam verb cùm habmf» 
fent , faftidio noftro perdidijfent* Quis autem fèfàt ôi 
egefiaufafiidium ? Je rC ai jamais , dit ce philofophet 
mieux recennu le hcfoin , eu plujlôt la difiite que nota 
avons de quantité de mots. Comme nous panions dt 
Platon par occajîon , il s* ejî rencontré mille chofes qui 
avoient befoin de noms , & qui touufois n'en avaient 
point : d'autres encore qui en avoient eu autrefois» 
mais qui les avoient perdus 9 parce que Von s* en étok 
dégoûté» Eft'il pojjîtle d'avoir du dégoût jdans l'indt" 
gence. 

Il eft bon de remarquer en paflant » la double 
fource que Sénéque nous indique de U pauvreté 
des langues : Tune eft qu'on n'a point encore trouvé 
certains mots : l'autre e(l , qu'on en laifle tomber 
plufieurs dans le non ufage. Mais il faut auffi re« 
març^uer que les Romains , lors même qu'ils ne com* 
pofoient que à&s épigrammes , fe plaignoient qu'ils 
ne trouvoientpas les mots qu'il leur eut fallu ; com» 
me on peut voir par ce qu'en dit Pline le jeune dans 
fa dix-huitiéme lettre du quatrième livre. Ainfi il 
faut conclure que notre Molière a pu fentir les 
mêmes befoins , & qu'à caufe de cela , il a dû avoir 
fon recours à l'invention. Il faut enfin remarquer 

3u'il eft* dans les langues comme à l'égard des pro* 
uéèions Ile la nature 9 où çeneratio unius eft eorrup^ 
tio alurius : la naiftance d\in mot' vient pour l'or« 
dinaire de la mort d'un autre. Cela eft vrai prin- 
cipalement en France ; & ainfi l'on ne peut pas e£- 
perer aue notre langue cefie jamais d'être difetteufe* 
( £ ) Fort fouvent des barbarifines, ] J'en pourrois 
marquer cent exemples \ mais \<e me bornerai à deuXi 
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)fés par M. Baillée , ce qu'il faut juger de 
n talent. 
Quelques-uns prétendent que la gloire de 

te ]e tire d'une pièce que l'on a mife à la tête de 
s œuvres dans quelques éditions. C'eft un remer* 
ment au Roi : fl y donne un tour merveilleux , & 
sut-être n*a-t-il rien fait de meilleur en matière 
e petits ouvrages. Remarquez ces q[uatre vers z 
loliere ,s'^drene à ' fa Mufe , & lui dit qu'elle 
eut aifément étendre le , compliment qu'elle tait au 
oi* 

Kous pouniei aifinunt l'étendre 
\t parler des transports qu'en vous font édater 
es fitrnrenans bienfaits , que , fans Us mériter 
'a'aherale main daigne fir vous répandre» 

Cela veut dire , félon le fens de l'auteur 9 que fâ 
lufis avoit reçu de grands bienfaits , encore qu'elle 
e les méritât point : mais félon la Grammaire « 
ela fignifie , qu'encore que le Roi ne méritât point 
es bien&its , il ne laiiToit pas de. les répandre fur 
i Mufe de Molière. Ç'eft.doac s'exprimer barba- 
ement.^ Voici Tautre exemple qui eft ^.é deja 
lême pièce. 

Les Mufesfont de grandes prometteufiss 
Et , xomme vos fiturs les caufiufis , 
^ous ne manquerei pas ,fans douu ^f or le bec» 

Le fens de l'auteur eft , que fa Mufe reflèmblera 
k fes fœurs , qui ont beaucoup de babil ; mais félon 
a Grammaire , cela iignîfie clairement & unique- 
nent « qu'elle ne m'anqueroit pas de caquet comme 
es autres Mufes en manquent* Kemarquet bien que 
»ar bariafifinej je n'entens pas des expreflions ou des 
paroles tirées des autres langues 9 £l incoonues à U 
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rinvencion n'appartient pas à î 

{Profita beaucoup des ( F ) cor 
taliens avoient jouées à Paris 
dire que M. Deîpreaux chang 
après la mort de ce grand com 
loué vivant , il le bhma mort , 
croire certains cenfeurs ignorar 

Irançoilê ; j'entens un arrangemei 
régies > & que nos bons Gramnu 
comme barbare. 

On voit dans le même poëme 9 . 
hU y terme barbare. On y voit , pré 
tre terme barbare ; car le mot , pn 
ufage qu'au figuré , & ne iîgnifie p; 
a paHe devant d'autres. 

(■ F ) 6* qu'il profita beaucoup des 
Italiens, ] La preuve que je vais c 
d'un livre anonime ; mais n'impor 
Imprimé , il fuffit à juftiéier ce que ] 
feulement à prouver qu'il y a desi 
que les comédies Italiennes reprét 
fervirent d'original à Molière ; < 

5u'on prête à Arlequin , dans un li 
4vrejans nom, „ Si les comédiens 
,, livre , n'eulTent jamais paru en Fi 
,, que Molière ne feroit pas deven 
y. Je fais qu'il connoiiToit parfaite! 
9, comiques ; mais enfin il a pris à i 
,, premières idées. Vous favez qu 
,, ginaire eu il Rittrato des Italiens 
,, interrompu dans fes amours , a 
,, cheux ; les Contre-temps ne fon 
,, valet étourdi : ainiî de laplufpa 
,9 & dans ces derniers temps , fon ' 
, , pas notre Bernagafie } A la véi 
,, dans its portraits 9 & je trouv< 
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3u'il ne ceflà point de le louer , quand il le vir 
ans le tombeau. Il lui ( G ) reprocha feule- 
ment d'avoir eu trop de complaifance pour le 
parterre ; cenfure raifonnable à certains égards, 
mjufte , à tout prendre. Ces vers que ïe Père 

yy pleines de Cens , qu'on devrolt les lire comme des 
,, uidruéllons aux jeunes gens 9 pour leur (aire con- 
,, noître le monde tel qu'il eft ,,. 

( G ) d*avir eu trop di complaifance DOW U parterre,'] 
Molière étoit mort quand iM. Delpreaux le loua 
dans la feptiéme de Ces épitres , autant , ou plus 
qu'il n'avoit fait dans fa féconde fatire qu'il lui aToit 
adreffée. C'eft donc très-injuilement que l'dn a dit 
que M. Defpreaux l'avoit loué par politique , & 
par la crainte d'en être raillé publiquement , foit 
qu'il ne dît rien à fon avantage , foit qu'il n'oflt le 
critiquer. Mais enfin , me direz-vous , il le critiqua 
lorfqu'il n'y avoit plus rien à craindre ; cela n'eft- 
H point fufpeft ? Non , vous répons-je , je croîs oue 
s'il avoit fait l'Art poétique pendant la vie de Mo- 
lière , il n'y auroit pas moins mis la cenfure que 
Pon verra ci-déiTous : elle étoit , pour ainfi dire , 
efTentielle à fon fu jet : elle contient une obferva- 
tion très-légitime, & quidevroit être une régie in- 
violable , fi l'on ne faifoit des comédies que pout 
les faire imprimer : mais comme elles font princi- 
palement deftinées à paroitre fur le théâtre, en pré- 
fence de toutes fortes de gens , il n'eft point jufte d'e- 
xiger qu'elles foient bâties félon le goût de M, Def^ 
préaux. Voici ce qu'il a dit dans le troidéme okant 
de fon Art poétique* 

Etudlei la Cour , & connoîJfe\ la ville'. 
L'urne & Vautre efi toujours en modèles fernle» 
C^efi par là que Molière iUuftrant (es écrits , 
Fcut'être de fon an tût remporté U pri» y 

Tome VlU. Z 
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Bouhours compofa à la louange de MoUete^ 
font les meilleurs qu'il ait jamais convpofés ,fi 
Ton s*en rapporte au jugement de M. Mena- 

Se. Vous trouverez ces vers au fécond tome 
es Obfervations de M».Ména^e fur la tanjgue 
Françoife , page ij;. Je ne fais fî les Italiens 
trouvent à leur goût les comédies de Molière 

Si moins énui du peuple en fes doHes peintures 
H n^eât point fût fouvtnt grimacer fis figures i- 
Quitté pourUBouffi>n Pagréaile & le fin ^. 
Sir fins honte allié Térence à Taharin, 
jDnmt ce fie ridicule oà Scnpin s*envelope » 
Je ne. reconnais plus V auteur du Mifintrope^ 

Il femble que M. Defpreaux ak voulu par ces rers». 
blâmer Molière 9 de ce qu'il a travaiUé non-feule^ 
ment pour les efprits fins & de 1>on goût , mais» 
auflî pour les gens grofliers. Il a eu fes rûfons » & 
il eût pu dire ce que Tauteur du livre fans nom fu^ 
pofe qu'Arlequin difoit en ftmblable cas :,, Ce» 
99 plaifanteries 9 lui dis-je , ne font pas délagréa- 
99 blés dans vos comédies > le mal eft qu'elles ne font 
,9 pas toutes également bonnes. J*en conviens, me 
59 dit-il » mais eUes ne laiflent pas de divertir cer- 
«9 tains jeunes gens ^ui se viennent à notre tbéafre- 
«9 aue pour rire » qui rient de tout 9 & fou vent fans 
«9 nvoir pourquoi. Nous jouons fouvent devant cet 
99 fortes de gens , & il faut leur donner des plû« 
«, fanteries de leur portée ^ faute de quoi on trou- 
)» vcroit fouvent une grande folitude dans notre 
9» théâtre. Je (uîs fiche » lui dîs-je 9 que vous ayes 
99 prefque quitté vos anciennes pièces ; elles étoient 
99 du goût de toutes les perfonnes de bon fens i oa 
»f y trottvoît plufieurs chofes utiles pour les mœurs ; 
«a <K votre théâtre étoit un lieu , où j'ofe dire qu'en 
t f 7 JSfj'^X le ridicule du vice , on fe fentoit porté f 
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tradukes en leur langue par unhonune de leur 
nadon cnmfphmé en Aliemagne ( u ). U eft 
plus difficile dans un ouvrage de cette nature 

2ue dan»4'autre8 de conuminiquer à une ver- 
on cout^ les beautés de l'original* Au refle, 

Vf même par la feule raifon 9 à prendre le parti de 
,, la vertu. Si nous ne repréfentions que nos an- 
,, ciennes pièces , notre hètelferoit peu fréquenté» 
^, me dit-il ; & je vous répondrai ce que Cinthio 
,, réponXt autrefois à M. de Saint Evremont , que 
9 y Ton verroit mourir de faim de bons comédiens 
,, avec des comédies excellentes ,,. 

Pour rendre joitice à Molière , il eft à propos de 
bien Pffer les paroles de Térence an prologue de 
TAndrienne» 

Pocta dan prtmum animunt ai fcrihendum appaUt , . 
Id fihi rugotii crcdUit folitm dâri , 
I^€pulo utplaecretu quas fcâjfet faUtdas, 

Lorffue Tcrence fi mît à travailler pour le théâtre , 
il crut qu'il ne divoit avoir pour but que de faire cri. 
fpTU qu4 fis pièces puffent plaire « fr divertir U peuple* 

ir faut anflî confidérer que les frais- de la comédie 
lent grands , & que l'afa^e de U comédie étant de 
divertir le peuple au(E-bien que le fénat , il faut 
i|u*eUe foit proportionnée au coût du public , c'eil* 
à-dire -, qu'elle foit capable d'attirer beaucoup de 
monde ; car fans cela , ne fât-eUe qu'un elixir de 
poifées rares , ingémeuler, fines au fouverain point ;. 
^e ruineroit les aâeurs r & ne ferviroit de rien. 

(h} De leur naùèn tnoifplanU en AUemagne, ] 
Cet auteur qui a tradûk-en Italien les CEuvres de 
Molière 9 fe nomme Nicolas di Caftelli , & prend 
•^ qualité- de-Sécretaîre del'Eleéleur de Birande^ 

Zij 
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ce que j*ai rapporté du penchant de notre Mo- 
lière pour la comédie , fe trouve avec de ( i ) 
nouvelles circonftances dans un livre de M. 
Pcrault , intitulé, Eloges des hûmmefUluftres de 
cefiécle. On fera bien aife d'apprendre ce que 

bourg. 11 a fait imprimer à Leipiîc cette tradu^ioxi 
à Tes dépens Tan 1698. en quatre volumes in«i2. 

Remarque, On ne fait pas bien dans quel efprtt 
M. Bayle a fait la remarque cy-deiTus ^ femble 
qu'il foit furpris que les Oeuvres de Molière ayent 
été traduites en Italien. Cependant il eft certain que 
les comédies de cet excellent auteur ont été tradui- 
tes en plufîeurs autres langues : elles ont été tra- 
duites en Allemand , & imprimées à Francfort , avec 
le François à côté. 11 s'en e(l fait auffi une tradu- 
^ion Angloife dont il s'ell fait placeurs éditions à 
Londres. 

( I ) penchant . , ,pour la. comédie fe trouve avec de 
nouvelles circonftances . • • . dans M, Perrault, J Mo- 
lière efl un des hommes illnÛres dont M. Begon « 
Intendant de JuAice & Marine , a fait graver les 
portraits , & dont il a procuré au public l'éloge 
niftorique. M. Pérault , qui a écrit ces élogesaflure 
que Molière naquit avec une telle inclination pour la 
comécfie , qu'il ne fut pas pojpble de V empêcher defe faire 
comédien. A peine eut-il achevé fes études ,oùU réujjkt^ 
parfaitement bien , qu'il fi joignit avec pilleurs jeunet 
gens de fon âge & de fon goût , & prit la réfolutiom 
de former une troupe de comédiens , pour aller dans 

les provinces jouer la comédie. Son père le ft 

foLUciter par tout ce qu^il avoit d'amis de quitter cetSû 
penfée , Qi n'ayant pu rien gagner par leurs remon- 
tranceç , ni par leurs promefles qu'ils lui Arent de 
fa part , /'/ lui envoya le maître che\ qui il l*avoit mis 
en penfeon pendant les premières années de fes études*** 
Mais bien loin que le maitre luiperfuaddtde fàtttr Im^ 
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devint après la mort de Molière la troupe 
de ( K ) comédiens dont il avoit été le chef : 

p/ofeffîon de comédien , te Jeune MoViere lui perfiiada 
£embraffer la même profejfion » , , , Sa troupe étant for- 
mée , il alla jouer à Rouen , & de-là à Lyon y où ayant 
plû au Prince de Conty-, &c. Tout le refte de l'éloge 
eft bien curieux. 

( K ) ctf ^ue devint après la mort de Molière la trou» 
pe, ] Voici ce que j*ai trouvé fur ce fujet dans un 
ouvrage de M. Chapuzeau » intitulé , le théâtre 
'François. ,, Cette troupe avant que d'être établie 
,, au palais Royal , avoit fait connoître Ton mérite 
,, à Paris , fur les foifés de Nèfle , & au quartier de 
,, S. Paul ; àli^on, & en Languedoc : elle avoit 
^, paiTé avec raifoB pour la plus forte de la campa- 
,, gne. Les deux frères Béjart & Du Parc étoient 
,y du nombre de ces principaux aéleurs. Du Croifyy^ 
,, chef d'une troupe de campagne , & la Grange 
,, très-bon comédien, fe joignirent avec eux. Elle 
y, occupa quelque temps la ialle du petit Bourbon , 
,, en s'accommodant ^avec les comédiens Italiens 
,, oue Ton y avoit déjà établis. Enfuite le théâtre 
,, du palais Royal lui fut ouvert , elle y repréfenta 
„ jufqu'au commencement du Carême 1673. ^o* 
,, liere étant mort dans ce temps-! à , il y eut quatre 
,, comédiens de fa troupe qui prirent parti dans 
, ^,'celle de THôtel de Bourgogne ; & comme ceux 
„ ijui reftoient ne furent pas en état de continuer , 
,, il plut au Roi de réduire en un feul corps la 
„ troupe du marais , & la troupe du palais RoyaU 
,y Cette troupe du marais avoit été établie en 1620» 
„ fous le titre de la troupe du Roi. M. Colbert 
,, fut chargé de htirc choix des plus habiles, aéleurs, 
„ oui reftoient dans la troupe du palais Royal , 
„ ic des plus habiles de celle du marais , & d'en 
9, former une belle troupe > fous le nom delà troupe 



î5(5EXTRAITSDE DIVERS AUT. . 

ceia peut fore fervir à faire connoicr^ leminte 
de cet auteur. 

fi eu Roi. EUefut établie dans la rue Mazarbe^ 
9f dite lutremeat de Nèfle ; & commença à feinoiK 
9, trer en public le Dimanche o. de Juillet i&j}* 
,, Le théâtre dn palais Royal & celui- du maraïf 
9t furent interdits aux comédiens ,,• 
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D E 

IVERSES PIECES. 

TANCES POUR M. MOLIERE. 

EN vain mille jaloux'^efpritsr^ 
Molière , ofeiit avec mépris y 
Cenfurer un fi bel ouvrage : 
Ta charmante naïveté 
S'en va pour jamais d'âge ca âge 
Enjouer la poftérité»- 

TaMufe avec utilité 

Dit plaifamment la vérité : 

Chacun profite à ton école » 

Tout en eft beau » tout en erft èM i . 

£t ta plus burlefque parolie 

Et fi^vent un doéle lermon. - 

Que tu ris agréablement i 
Que tu badines favamment ! 
Celui ({ui fût vaincre Numanc*,' 
Qui mit Car thage fous fa. loi , 
Jadis fous le nom de Térencev 
Sût-il mieux badiner que^tol^ 

Laiife gronder tes envieux , 

Ih ont beau crier ca tous i[ie«X|b» 



RECUEIL 

Que c'eft à tort qu'on te révérei 
Que tu n'es rien moin&que plaifant r 
Si tu favois un peu moins plaire» 
Tu ne leur déplairois pas tant. 



E P I T A P H E, 

SOus ce tombeau gifent Plante & Térence;. 
Et cependant le leul Molière y gît : 
Leurs trois talens ne formoient (|u'un eiprityr 
Dont le bel art réjouilToit la France. 
Ils font partis , & j'ai peu d'efpérance 
De les revoir malgré tous nos efforts : 
Pour un lon^ temps , félon toute apparence y 
Térence & Plante & Molière fout morts» 



AUTRE. 

V-< Y gît , parmi les trépafTés 9 
Qui jouoit un chacun d'une hardiefie extrême;. 
Mais ce fameux bouffon n'en favoit pas affev , 
Pour empêcher la mort de le jouer lui-même. 



AUTRE. 

CY gît fous cette froide bière 
Le fameux comic^ue Molière » 
Mais je ne fais pas s'il dort : 
Car lui, qui (ut tout contrefaire 9 • 
Ne ât jamais fi bien Je mort. 

EPHAPH 
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EPITAPHE, 

CY gît Molière , c'eft dommage.) 
II faifoit bien fon perfonnage ; 
[1 excelloit fur-tout à faire le cocu j 

En lui feul à la comédie , ^ 

Tout à la fois nous avons vu ^ 

L'original & la copi«* 



EPIGRAMME. 

aUoi ! C'efl donc le pauvre Mollet^ 
Qu'on porte dans le cimetière, 
O écrièrent quelques voiiîns i 
"Non, dit certain apotiquaire, 
C'eft le Malade imag'naire. 
Qui veut railler les médecins. 



AUTRE. 

J*Ai de tous les états découvert le myftére. 
Des Grands & des dévots , 4u Marquis , dU 
vulgaire:^ 
Jouant le médecin , je me fuis échoué ; 
Fe meurs fans médecin , fans prêtre , & fans no« 

taire; 
J'ai joué U mort même y & la mort m'a joué« 



jQm nsk 
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RECUEIL 



EPIGRAUl 

IL eft paiTé » ce Moli 
Du thçatre <lajis la 1 
Le pauvre homme a faii 
Ma toi , ce renommé bou 
]N*a pas su iî biejn contre! 
Le malade imaginaire 9 
Qu'il fait le .flu>rt tou^ 



AUTRE. 

Oui , fept villes p< 
Eurent jadis des ' 
Chacune s'en difant la a 

Le voulait avoir ; mai 
4. i*égard du grand Mol 

Dont Paris fait tant d 
Le ibrt fc truuve tout < 
^t ht différence eft entic 

Même chofe ce n'eft p 

A-t-il fermé la paupii 
• Dans fa mort imaginai 

Son corps , après fon 

Trouve .àpei^ç «& jev 
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£ P I T A P H E, 

CY çît le Téreoce François » 
Qui mérita pendant fa vie 
De divertir , malgré l'en vie i 
laQ plus fage de tous les Rois. 
Il a poufîe refprit comique 
Jufques au dernier de Tes jours i 
La mort en arrêtant le cours » 
Il a fini par le tragique. 



EPIGRAMME. 

O I dans Ton art c'eft être un ouvrier parfait » 
Que de bien favoir trait pour trait 
Imiter la nature , 
Molière aiTurément doit être eftimé tel ; 
Michel-Ange , le Brun ^ & toute la peinture » 
Comme lui , n'ont su faire na mort au naturel* 



AUTRE. 

FAcheux 9 bigots , cocus » médecins » avocats , 
Ignorans & lavans , nobles , bourgeois , prélats. 
J'ai tout joué \ la mort même a craint ma fat ire i 
J'ai fait , pour la berner un généreux effort ; 
£Ue m'en a puni : mais enfin je puis dire 
Avoir joué jùTt^u'à la mort* 



A a ij 
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MOGaea'eft pzs sort , c'eft une errenr deCmm 
La 5ot que de ce brait on Tcat par to 
S^il a rcain Tetprit qn'on a tù l'anmer , 



rtontiênier: 
I>eiix miËe astres le fiast rerÎTTe* 



EPITAPHE. 

CY gît 1*11111616 auteur d'âne îolle fatire » 
Du fiéde corromfiii le fléan terraflant , 

Dont le trépas , quoique récent 9 
Donne à beaucoup de gens Tandace de médue ; 
On ne Toit toutefois que le cagot Tourire , 

Ou le médecin innocent , 
A ce qu*nn Marquis fot en dit en grimaçant y 
Parce qu'il a touIu tous trois les interdire. 

Montre-toi plus iage , paflant ; 

Et fi ton c«ur reconnoiflant 

Se plût à (a £içon d'écrire , 
Adrefle en (a nvenr des vœux au Tout-puiflant^ 
Et donne quelques pleurs à qui te fit tant rirt» 



pB1>lVS1^'BSnE«S^ 



r T A P S ^' 

£ P I T 4 1- 

.UORTPE MOLIERE. 

D Ce grand. «;,^„lut 

Allant plaider 

^ ««Q enfemble , 
VoUà de bonnes gen^,,^,, 

^^ procureur, ^^efemble. 

TJn kpoûcaire ' ^^^J^paffe-ftn- . . 
QueMolier«e*^«k» ^^J^) 



n 



► RECUEIL 

Le médecm Toyaot MoUere « 
Loi dit d*nn ton de go^enard : 
Hé bien « Milade imaginaire « 
\ous ToUà pris comme an renard» 

Sorrint aoff Tapoticaire « 
Qui lui dit , mais d'un ton plus do 
Si ▼cas aviez (rîs on diftére , 
\wa ne feriez point*aTec nous. 

Le procorenr prit la parole , 
Et lui dit , parlant de tous deux S 
Ils ont joue C bien leur rôle « 
Qu'ils m^ont fait venir avec eux» 

Molière alors prenant parti , 
Dit an procureur : Je vous prie ^ 
Faifons enrager ces gens-ci « 
£t je ferai votre partie. 



De peur d'oublier Ion in^ier ^ 
Le procureur dit à Molière : 
Ne leur donnez point de quartier p 
£t j'aurai foin de votre anaire* 

Molière avec fon procurear 
Ayant commencé cette guerre 
Le médecin , Tapoticaire 
Se font enfuis tous deux de peur*' 

Par tout fe rendent effroyables 
£t Molière & le procureur , 
Puifque même parmi les diables 
jettent d'horribles terreurs* 



iUiett 
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E P I T A P HE. 

CY gît qui favoit l'art de rîre 
Aux dépens de tout l'univers | 

£t d'afTaifonner Tes bons vers 

Du Tel piquant de la fatire. 

I>'un (lyle agréable & bouffon , 

Qui ne fut jamais trouvé £ide , 

Il a joué fain & malade , 

Homme , femme , jeune & barbon* 
Le cocu, le jaloux , le plaifant , le critique » 

Le gentilhomme & le bourgeois y 

Le Marquis & le villageois » 
Ont été le fujet de fa veine comique : 

Heureux s'il n'avoit pas enfin 
Attaqué l'hypocrite , avec le médecin ; 
Ces derniers lui eardant une haine inteftine i 
L'ont laiâe fans lecours défcendre au monument y 

Le médecin fans médecine» 

Et le bigot fans facrement. 



LES MÉDECINS VENGÉS, 
o u 

LA SUITE FUNESTE 
DU MALADE IMAGINAIRE 

iJ Epuis long-temps une erreur (an»{econd 
I>an$ refont des mortels régnoit abfolument. 
Et dans tous les recoins du monde 
Aaiiij 
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Son pouvoir s'étendoit univerfellemenf ," 

Quand un des grands hommes de FrailCiî 
Moins renommé par fa nainfance 
Que cclébre par fes écrits , 
ReconnoifTant cette chimère , 
Voulut , en la rendant vulgaire « 
Dâfabufer jufiu'aux moindres efprits* 
Ce fut cet homme incomparable , 
Cet excellent p?intre des mœurs , 
]4oliere enfin , de qui la plume inimitable 
[Voulut des médecins, pir un trait admirable* 
Repréfenter les brutales humeurs* 
11 connut que l'idolâtrie 
Que les hommes ont pour la vîe , 
Etoit le feul fondement de leur art ; 
Et que bien loin de foulager nos peines f 
Leur efprit n'avoit d'autre égard 
Que de tirer profit des foiblefTes humaines* 
Comme dans un vivant tableau 9 
Nous remarquons dans fa pièce dernière 9 
Qu'un homme fe faifant malade imaginaire 9 
Se croit étant très-fain , proche de Ton tombeau fi[ 
Qu'un médecin plein d'arrogance 
Entretient par fon ignorance 
Cette erreur ridicule ; & par un foin fatal ^ 
Loin qu'à la difliper fon efprit s'étudie « 
II augmente fa maladie 9 
Pour d'autant plus profiter de fon mal» 

Par {es ordonnances févéres 9 
Il lui prefcrit , dans l'efpace d'un mois ^ 
Douze purgations , auinze ou feize cliftéres > 
Sans les firops defauels fon caprice fait choix^^ 
C'eil ce qui nous tait voir que- de la médeciae 
L'art fut trouvé plus pour notre ruine % 
Que pour notre foulagement ; 
Puifque , pour peu de mal que puifle avoir 191 
homme , 

L'excès des remèdes rafTomme > 



y 



^ 
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Pu corrompt la bonté de fon tempéramment j 

£t ces doreurs pleins d'avarice 9 

Se font riches à nos dépens ; 

Et qu'au lieu que chez les marchands 
Nous prenons amplement ce qui nous eft propice î 
Il nous faut , chez ces gens , loin de ce qui nous 
fert , 

Prendre le poifon qui nous perd ; 
£t loin qu'aucun dégoût au refus nous obdine 9 
Il faut non-feulement , par un fâcheux deftin « 

Que nous payions notre afTaflin , 
Mais encore le fer dont il nous affafline» 

C'eft ce que cet illuftre auteur 

Dans fa pièce nous fit paroître ; 

Mais en nous le faifant connoître »' 
Il attira lui-même fon malheur : 

Les médecins d'intelligence 9 

Afpirans tous à la vengeance 9 
Cherchèrent les moyens de fe la procurer ," ^ 

Et par une mort exemplaire 
Ils conclurent enfin , qu'il falloit réparer 
Le tort qu'à leur fa voir fa plume a voit pu fairt4 

Cependant l'exécution 

Leur en paroiflbit difficile , 
D'autant que près de lui leur fcience în\itile 
Ne leur en fourniiToit aucune occafion* 

Pouffes d'une fureur extrême , 

Ils conjurèrent la mort même 
j D'entreprendre ce coup ponr eux ; 

Ex pour plus aifément la porter à le faire » 
Le plus âgé d'un air refpeéhieux , 

Lui parla de cette manière : 
Souveraine des Rois , maîtreffe des humains » 
Qui tenez de leurs jours le deftin en vos maini 
Er de qui le fuprême & redoutable empire 
SVter.d également fur tout ce qui refpire ; 
Voyez d'un œil bénin vos pauvres fubftituts ^ 
l.es humbles médecins à vos ^iéds ^b^\&<^ ^. 



^, 
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ul dans l'accablement d'un àéCtCpoir extrême « 
e peuvent recourir qu^à leur princefTe même. 
Vous ne favez que trop avec quels foins heureux 
Chacun de nous travaille à contenter vos vœuXf 
Oue pour faciliter votre atteinte mortelle y 
Nous diilipons des corps la vigueur naturelle ; 
Et que fans le fecours de nos médicamens , 
Les hommes pourroient vivre encore pliM long- 
temps : 
Cependant , ce n'eft pas pour vanter nos fervlces» 
Ni demander le prix de tous nos facrifices , 

Que nous ofons paroître devant vous : 
Nous ne nous profternons, Madame , à vos genoux. 
Que pour vous demander juilice de Molière : 
C'eft lui qui nous détruit dans refprit du vulgaire^ 
Et qui fur fon théâtre ofe à tous faire voir 
Que notre intérêt feul fait tout notre fa voir ; 
Que nous n'avons des maux aucune connotflanceH 

S|ue de nous les humains tirent peu d'adîftancei 
t que loin de favoîr l'art de les fecourir , 
Nous ne les guériâbns qu'en les faifant mourif* 
Jugez à quel mépris cet homme nous expoiê. 
Mais , quoique vous dûfliez prendre en main notre 

cauîe 9 
£t détruire qui cherche à nous détruire tous f 
Vous ne devez venger « grande Reine que vous* 
Oui , cet impertinent , par une audace extrême , 
Va jufqu'à vous jouer fur fon théâtre même ; 
Et par la feinte mort , qu'au public il fait voir | 
Il brave de vos traits l'invincible pouvoir. 
Vendez-vous donc , Madame , & de fon infolence 
Puniffez l'orgueilleufe & coupable licence : 
Montrez , en le perçant de véritables coups 9 
Qu'on ne fe moque point impunément de vous ; 
Que vous favez braver , qui comme lui 9 vo 

brave , 
Que le plus grand mortel v»U5 éft moins qu'un 
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)uan({ il a du mépris pour votre autorité : 
~t c'eft à auoi conclut notre humble faculté* 
a Mort , a ce difcours , furieufe , emporté* 

D'un tranfport non accoutumé « 
rend de Tes traits mortels le plus envenimé | 
t pour ne plus trouver fa fureur arrêtée» 

Elle quitte les médecins « 
)ui ne jpénétrans pas Tes (uneAes deiTeîns , 

Croyent avoir perdu leurs peines : 
t puifqu'elle s'enfuit fans leur répondre rien J 

Elle leur témoigne alfez bien 
{u^elle ne prétend pas fatisfaire leur haine* 

Cependant à ce coup fatal 

La cruelle troj> empreffée , 
Te croit pas fon ofFenfe afTez bien effacée f 
i Molière ne meurt dans le palais Royal. 
Ile entre , elle en approche « & veut fe fatlsc^ 
faire ; 

lais voyant qu'il U brave » & que tout au cOQjf 
traire 
^exciter de Thorreur , elle, augmente les ris ». 

Pleine de honte & de furie » 

Elle quitte la congédie. 

Et va l'attendre à fon loçîs*. 

C'eft là que l'illuOre Molière 

Arrive malheureufc ment 9 

Et trouve en fon appartement 

Cette barbare meurtrière. 
. peine eft-il entré , oue d'un trait inhumaîa 2 

Conduit par fa ninefié main » 

Elle rend fa rage affouvie ; 
t fortant de ce lieu d'un pas précipité « 
aiife pour mieux marouer fa noire cruauté $ 
)e grand homme à la fois fans parole & (ansTÎe Jr 

Telle qu'en fortant du combat 
aroît une Amazone après une viâoire 9. 

Telle • après fon aflaifinat , 
arut aux médecins la mort pleine de gloire^ 
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Ne craignez plus , dît-elle avec un aîr hautain f 
Celui qui de votre art détrompoit le vulgaire» 
Celui qui m'outrageoit , & vous étoit contraire i 

Vient d*être percé de ma main : 

Travaillez donc pour mon empire ; 

Pour l'agrandir « employez-vous j 
Et puir^ue je fuis pour vous 9 
Sachez que déformais nul n'ofera vous nuire* 
Alors les médecins , d'un ton plein de tranfporty 

Crièrent tous , Molière efl mort. 



EPITAPHIUM 
PRO MOLLERO COMOEDO. 

TTT Te fdcundc j aces facett arum , 
xl MolUri , arbiter & pjter jocontm 9 
Salfi dramatis artifex & aâor 
Au fus qui proceres & urhem , 
PLaudentes fimul , 6» fimul frementes , 
Noras uiilibus docere nugis , 
Et ridens vitium vaftr notahas » 
Ipfo fie melior Catone ccnfor* 



MADRIGAL. 

QUand Molière , employant de l'art les plirt 
beaux traits , 
n ous peignit des humains les différens portraits > 
Ndus dûmes nos plalfirs à Ton rare génie : 
Mais il ne doit qu'à lut cet honneur fans égal p 

D'avoir été Toriginal , 
Dont ta France jamaôs t» vwta. ds co^te* 
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■ ■ 'y ^ 

PLACIDIS MANIBUS 

JOANNIS-BAPTISTi£ 
POQUELINI MOLLERII, 

COMICORUMSUI S^CULI 

Poëtamm facile principis. 

EPITAPHIU M. 

' TT le fitus efi vuîùntm hominum > dttm vivent ;2 

• Hlos titmfcripûs , voce vel arguent» 
Dicendo verum vitiis non ipfe peperài» 
Hiûc Deus utparcat , Leétor amUcy rogttm 



Traduction de Vépitûphe cy^dejfus» 

V> Y gît cet ennemi des vices de Ton temps ; 

De qui la voix fit autant que la plume* 
Il fut par Tune & l'autre , en délaflant nos fens ^ 
Des révères leçons corriger Tamertume. 
Homme , qui que tu fois , qui l'eus pour ton cenfeur. 

N'épargnant pas tes mœurs ni ta perlbnne » 
Paur le payer des foins qui t'ont rendu meilleur i^ 
Prie au n^oins que Dieu lui paidomieti 



kfl 
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FAUSTIS MANI 
ÏOANNIS-BAPl 

POQUELINI MO] 
EPITAPHII] 

ST Laudehat , Moltri , t'ihi plenls > 

Nunc eadem mœrens poft tua fati 

fii rlfum nobis movijfes parciàs olim 

Parcuu heu lacrimis tingeret or> 



SONNE 



LA Parque m'a furpris , perfoiu 
Son coup fut auflî prompt que 1 
ISlais mon renom fameux dans le b 
lilalgré ce choc mortel » m'y fera ^ 

Xes fleurs que dans Tes champs l'Hél 
Reçurent de mes foins mille ornem 
On ne peut rien trouver de fi bea 
ït de fon propre encens Apollon ] 

Le plus grand Roi du monde en va 
Hippocrate gémtt fous TefFort de 1 
Et le vice avec eux fe vit toujoui 

Un faux zélé pourtant à la fin m'' 
Mais pendant qu'à mon corps on i 
le dà f 'onvrit fans peine a mon < 
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£ P l T A P H E. 

PAiTant , qui que tu fois ,. arrête V 
Fais pour moi ce dernier effort | 
£t ^ fi te divertir d'un mort 
Te paroît choTe aiTez honnête p - 
Viens à ma trèsp-humble requête « 
Rire un moment de mon folâtre fort* 

Pendant que j'ai vécu , )*a| fait la guerre aux vices || 
Perfonne n'échappoit à mes heureux caprices : 
J'ai fait voir des bigots le dehors impofteur , 
Raillé des médecins l'art funefte & menteur : 
J'ai berné les cojcus ; & puifc^u'il faut tout dire » 
JMême expofé la mort aux traits de ma fatire. 

Mais hélas ! Par malheur pour moi ^ 
La mort n'entend point raillerie ; 
Et je connois , à i a furie , 
Qtt*il ne faut jamais lire avec plus fin que îqU 

Elle a voulu punir ma bouche téméraire 

Par un funefte événement ; 
£t lorfque je ibuffrois un mal imaginaire f 

Je fuis mort effeâivement» 

Adieu , va-t-en , je t'en convie 9 
Et verfe quelques pleurs en faveur de mon fort ; 
Mais on a y par malheur , tant ri pendant ma vie % 
jQue je ne m'attens pas ija'oii pleurç après ma moit^ 
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EPITAPHE. 

MOliere eft dans U fofle noire 9 
On dit quUl eft mort tout de bon* 
Pour moi , je n*en faurpis rien croire ; 
L*a£le eft trop IcrieuK pour être d*un bouffon* 



SONNET IRREGULIER. 

C*tfl un médecin qui parie. 

MOHere eft mort ; quelle étrange nouvelle ! 
Comment, fans en frémir, apprendre ce revers ? 
Il eft mort , oui « fans doute , ql la Parque cruelle 
De ce monftre , fans nous 9 a purgé l'univers» 

Que votre injuAice eft étrange ! 
Deftins , iznoriez-vous quel eft notre pouvoir ? 

Et ne deviez-vous pas favoir 
Le plaifîr que Ton goûte alors que Ton fe venge ? 

Quoi donc ? Sera-t-il dit qii*avec impunité 

L*ennemi de la Faculté 
Porte parmi les morts le fruit de fa viâoire ? 

Si nous avions encor ce chagrin à fouffrîr , 

Que ne nous laifibit-on , au moins pouc aotre gloir^^f 

La coafoliUiQA de le faire mourir ? 

FIN, 
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